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COUP-D'CEIL HISTORIQUE 



SUR 



LHOMOEOPATHIE, 



CONSIDÉniB 



DAMS SA lïAlSSANCE ET SES DÉVELOPPEMENS. 



Nous ne saurions débuter plus convenablement 
dans la publication de la Bibliothèque homœopa- 
thique , que par une esquisse historique de la nou- 
velle doctrine. Il y a un intérêt tout particulier à 
suivre , dès son origine , une découverte destinée à 
opérer une révolution complète dans Tune des bran- 
ches les plus importantes de nos connaissances; et 
d'ailleurs , pour bien comprendre i et Tétat actuel de 
la scieace , et les développemens futurs qui lui sont 
réservés , il est indispensable d*avoir une idée , au 
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moins générale, des antécédens qui Tont amenée au 
point où elle se trouve aujourd'^hui. 

Peu de personnes se doutent assurément que la 
première idée qui a conduit à la découverte de Tho- 
mœopalhîe , remonte à plus de quarante années. Ou 
se figure assez généralement en France que cette nou- 
velle niédecîne n'est qu'un système bizarre , né subi- 
tement de l'imagination fantastique de quelque doc- 
teur allemand , et destiné à s'évanouir en fumée du 
moment qu'il se trouvera en présence des faits ; et , 
il faut le dire, les notions trop inexactes, et souvent 
absurdes , qui se sont répandues sur Thomœopathie , 
ne sont guère propres à en donner une autre idée aux 
esprits judicieux. Nous espérons que cette notice 
contribuera à rectifier à cet égard lés jugemens er- 
ronés, en montrant que l'homoeopathie a dû son 
origine à l'observation des faits, que son développe- 
ment, toujours guidé par l'expérience, a été lent et 
progressif, que si la doctrine a pris de plus en plus 
un caractère de singularité et de paradoxe, c'est que 
les faits eux-mêmes, dans leur complète nouveauté, 
sont singuliers, surprenans , et bien propres à éton- 
xjer la routine du sens commun, sans avoir toutefois 
rien de contradictoire , rien d'impossible , rien d'op- 
posé aux lois de la raison . 

Parler àes premiers commencemens de l'homoeo- 
pathie, c'est faire l'histoire de son fondateur, du 
vénérable Hahnemann ,. dont la vie presque «itière a 
été consacrée au développement d'une découverte 
qu'il n'a due qu'à son génie, et à la singulière saga- 
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cîlc (Inobservation dont il a donné tant de preuves. 

Hahnemann , né à Meissen , petite ville de la Saxe, 
en 1755, se distingua dès son enfance par une 
grande aptitude au travail , et par l'esprit solide et 
judicieux qu'il porta dans ses premières études. En 
1775, il se rendit à l'université de Leipzig, avec 
vingt ducats dans sa poche , pour y suivre les cours 
de médecine, et il chercha à augmenter ces faillies 
ressources , en traduisant de l'anglais plusieurs ou- 
vrages médicaux. Après deux années de travaux, il 
alla à Vienne , afin d'y suivre les hôpitaux , et sut si 
bien mériter la confiance et l'amitié du médecin 
directeur de l'hôpital de Léopold , le D"^ de Quarin , 
que celui-ci se faisait souvent remplacer par le jeune 
Hahnemann auprès de ses malades. 

Le manque d'argent le força cependant bientôt à 
quitter Vienne, et il alla passer deux ans à Her- 
mannstadt, ou il fut attaché comme médecin et 
comme bibliothécaire à la maison du gouverneur de 
la Transylvanie. Au bout de ce temps, il se rendit à 
l'université d'Erlangen , dans l'intention d'y prendre 
le grade de docteur, et il y soutint publiquement une 
thèse intitulée : Conspectus adfectuum spasmodi- 
corum aetiologicus et therapeuticus . ' Revenu en 
Saxe, il changea plusieurs fois de séjour jusqu'en 
1789, qu'il se fixa à Leipzig. Il est à remarquer que 
pendant tout cet espace de temps j il se livra princi- 
palement à des études de chimie et de minéralogie. 
Convaincu qu'il était de l'imperfection de la médecine 
ordinaire, dégoûté de ses contradictions sans nombre. 
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du yidc de ses théories , de Taveugle empirisme de sa 
pratique» il renonça presque entièrement à exercer 
la profession qui devait être son gagne-pain, aimant 
mieux \ivre pauvre que transiger avec sa conscience. 
Il publia un grand nombre de traductions de Tan- 
glais , du français et de Titalien , et beaucoup d'ar- 
ticles de médecine et de chimie dans les journaux 
scientifiques de rAUemâgne. Ce qui est reste de ces 
premiers travaux, ef ce qui avait contribué déjà à 
lui faire un nom avant la découverte des faits ho- 
mœopathiques, ce sont principalement ces recherches 
sur Tempoisonnement par l'arsenic, et les preuves 
judiciaires pour le constater, et le mode de prépara- 
tion , trouvé par lui , du mercure soluhle qui à con- 
servé son nom. L'ensemble de ces travaux prouve 
que si Hahnemann avait alors renoncé à la pratique 
de son art, il n'avait point abandonné pour cela ses 
études médicales ; mais la direction tout expérimen- 
tale qu'il leur donna, fait voir que , déjà alors , il 
n'entrevoyait de salut pour la médecine, que dans un 
examen plus attentif des faits. Déjà à cette époque, 
on voit naître chez lui cette idée, devenue plus tard 
si féconde, que la première condition d'un emploi 
sûr des substances médicales, c'est l'étude appro- 
fondie de leurs effets vrais sur l'organisation hu- 
maine , et que la seule manière d'observer ces efifets 
d'une manière concluante, c'est de les suivre attenti- 
vement chez l'homme sain, et non chez le malade, où 
mille influences perturbatrices inappréciables con- 
tribuent à les dénaturer. 
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Dans Tannée 1790^ en iradufsant la Matière m€- 
dicale de Cullen, Hahnemann fut si mécontent des 
hypothèses gratuites par lesquelles on tentait d*ex- 
plîquer la puissance fébrifuge du quina , qu'il résolut 
d'éclaircir enfin cette question , en faisant sur lui- 
même quelques essais aTec cette substance. Ce fut 
alors qu'il découvrit avec étonnement le premier 
fait, qui donna naissance plus tard à la doctrine ho- 
mœopathique. Il observa que le quina, par son 
action propre , produisait chez Thomme sain une 
fièvre intermittent^ très-analogue à celle que ce mé- 
dicament guérit le mieux, et qu^en outre, il faisait 
naître une foule d'autres symptômes très-variés, 
dont il n'avait jamais été queslion dans les matières 
médicales « Frappé de cette observation, Hahnemann 
se démanda si la propriété fébrifuge du quina ne 
viendrait point (précisément de cette faculté de pro- 
duire dans l'organisme une afièction toute semblable, 
et si ce fait, une fois bien avéré, ne se répéterait 
point pour d^autres substances pathogénétiques. 
L'expérience seule pouvait en décider; il n'hésita pas 
à l'interroger, avec un zèle et une patience que la 
perspective d'un grand but à atteindre pouvait seule 
soutenir à un si haut degré. 

. La première chose à faire était évidemment d'é- 
tudier avec le plus grand soin les symptômes propres 
à chaque agent thérapeutique. Hahnemann com- 
mença dans ce but une série d'expériences sur lui- 
même , et sur quelques amis disposés à coopérer à 
ses travaux. Rien ne lui coûta pour arriver à svs 



— 8 -^ 

fins : privations de tout genre; régime sévère pen- 
dant les essais y souffrances journalières, et souvent 
très-péiiibles , causées par Titigestion répétée de pe- 
tites doses des poisons les plus actifs, il se soumit à 
tout pendant dci» années entières pour arri^^er à la 
eon naissance de cette, loi qu'il cherchait aveé tant 
d'ardeur. Les découvertes curieuses qui furent la 
suite de ces travaux opiniâtres, le récompensèrent, 
il est vrai , rîcheipent. Il reconnut avec évidence à 
quel incroyable degré d'imperfection se trouvait en-- 
core rélude des propriétés pathogénétiques des mé- 
dicamens. Tout était à créer dans cette branche de 
la science. On ne connaissait des principaux agens 

• 

médicaux que les symptômes les plus saillans; et 
sans même s'embarrasser de rechercher si ces effets 
tumultueux appartenaient réellement à Faction di-* 
recte de chaque substance, ou s'ils n'étaient pas 
plutôt causés par une réaction violente de Torga-^ 
nisme, s'efiforçant de rejeter au ^dehors la force 
ennemie qui lai laquait, on avait classé les agens 
thérapeutiques suivant ces symptômes saillans, eq 
vomitifs, purgatifs, sudorifiques , diurétiques, etc. 
Tout ce vain échafaudsige s'écroula devant les ob- 
servations répétées et fidèles de Hahnemann. Il étudia 
chaque substapce jusque dans les moindres nuances 
de ses effets , et il vit que ces nuances seules peuvent 
servir , dans bien des cas , à caractériser l'action des 
xnédicamens, dont les symptômes vjolens se res- 
semblent presque tous plus ou moins. 

Tout en se livrant à ce travail laborieux qui de- 
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vail fournir les matériaux d'une matière médicale, 
Hahnemann , ramené à là pratique i)ar le désir d*ex^ 
plorer la nouvelle voie qui s'ouvrait 'devant lui , ré- 
péta avec d'autres substances le fait si curieux qu'il 
avait observé dans le mode d'action du quina. Il 
s'assura d'abcrd que le principe homœopathique se 
vérifiait également pour les divers médicamens , dis* 
tingués jusqu'alors par l'épithète de spécifiques. 
Comment, en effet, ne pas être frappé de l'analogie 
singulière qui existe, par exemple, entre l'action 
mercurielle et les symptômes syphilitiques , ou bien 
entre la gale et les éruptions cutanées produites par 
le soufre? N'est*il pas surprenant que l'on ait songé 
si tard à chercher dans cette analogie même la cause 
de la vertu spécifique de ces substances contre les 
maladies qu'elles guérissaient? 

Ce ne fut d'abord qu'avec la plus grande circon- 
spection que Hahnemann tenta sur ses malades l'ap^ 
plication du principe nouveau qu'il avait entrevu. 
Renonçant entièrement à rechercher , pour chaque 
cas donné, la cause essentielle et cachée de la maladie, 
recherche toujours hypothétique et souvent dange- 
reuse par les aberrations où elle peut entraîner, il 
ne s'attacha qu'à l'observation des élémens morbides 
appréciables comme faits , des symptômes en un mot, 
et essaya de les combattre en leur substituant en 
quelque sorte l'action de celle des substances déjà 
éprouvées , qui offrait avec eux le plus d'analogie. Le 
succès couronna ses premières tentatives; il obtint 
des guérisons tout à la fois plus sûres , plus complètes 
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et plus faciles. L'évidence de faits mille fois répétés, 
et dans lesquels le principe se vérifiait toujours , le 
conduisit enfin à proclamer dans toute sa généralité 
la loi homœopathique. 

Cependant, Texpérience pratique amena bientôt 
Hahnemann à une découverte, nouvelle et très- 
importante relativement au mode d'action des mé- 
dicamens. On conçoit que la nature même de la 
méthode homœopathique, qui entraîne nécessaire- 
ment une aggravation momentanée des symptômes 
morbides , devait imposer la plus grande réserve dans 
la quotité des doses à administrer; aussi Hahne- 
mann commença-t-il tout d'abord par réduire de beau- 
coup les doses usitées dans la médecine ordinaire. Il 
resta cependant, à son début, bien au-dessous de 
ces atténuations presque infinitésimales, dont Fac- 
tion a été, et est encore, Tobjet de tant de doutes. 
Il commença par des fractions de grains , telles à peu 
près qu'on les emploie pour les remèdes les plus 
actifs, l'arsenic, les alcaloïdes, etc. Le besoin d'une 
exactitude rigoureuse dans l'appréciation de quan- 
tités aussi exiguës , lui suggéra des procédés parti* 
culiers pour fractionner les doses; il imagina de 
mélanger les sucs actifs des plantes dans des propor- 
tions , déterminées avec Talcohol, qui leur sert de 
principe conservateur, ou les substances sèches 
pulvérisées , avec le sucre de lait en poudre, matière 
éminemment neutre, et propre à servir d'excipient. 
Ainsi , une goutte de suc de plante , mélangée inti- 
mement avec 99 gouttes d'alcohol , donnait une prç« 
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paration dont chaque goutte contenait '/xoo de goutte 
du médicament. Une de ces gouttes mélangée de 
nouveau avec 99 gouttes d'alcohol, portait la di^ 
vision jusqu'au '/lofooo» et ainsi de suite» Il en était 
de même des substances en poudre broyées très- 
intimement, avec les mêmes quantités proportion- 
nelles de sucre de lait, en prenant le grain pour 
unité. 

Or ce mode de préparation conduisit Hahnemann 
à cette singulière observation, que Tacte de broyer les 
substances , ou de secouer les liquides qu'il mélan- 
geait, développait à un haut degré Ténergie de leurs 
propriétés pathogénétiques, de sorte que la diminution 
de leur force active ne s'opérait pas à beaucoup près 
d'une manière proportionnelle à leur réduction quan- 
titative, '/i 09000 de grain avait une action peu in- 
férieure à celle de Yioo de grain : bien plus, le 
Vi 01000 de grain, fortement et longuement trituré , 
agissait d'une manière bien plus pénétrante que le 
Vf 00 de grain soumis à une manipulation moins pro* 
longée. Il en était de même du '/< «0009000 comparé 
au '/xofooo 9 et ainsi de suite. Ce ne fut que guidé par 
Texpérience, seul oracle auquel il eût foi, queHab- 
nemann arriva, par des réductions successives, aux 
doses infinitésimales qu'il prescrit actuellement. Il 
observa des effets pernicieux produits , dans beau^ 
coup de cas, par des atténuations trop peu élevées, 
suivant la nature de la maladie ou Tidiosyncrasie 
du malade. L'cxacerbation causée par la substance 
homœopathique 9 était souvent trop forte, et pouvait 
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être dangereuse ; dans tous les cas , elle tourmentait 
inutileiTient le malade, puisque, avec une atténuation 
plus élevée, l'efiêt salutaire était également produit. 
Ces doses infiniment petites, sur lesquelles on a tant 
plaisanté , parce que la plaisanterie était singulière* 
ment facile , sont donc un résultat de l'expérience , 
et d'une expérience prolongée, La réalité de leur 
action a été reconnue de tous ceux qui ont bien voulu 
prendre la peine de vérifier le fait ; et le nombre en 
est grand à Tépoque actuelle. 

Ce fut à Georgenthal , dans un hospice d'aliénés 
fondé par le duc Ernest de Gotha , que Hahnemann 
obtint les premiers succès qui firent quelque sensa- 
tion dans le public; il y guérit un homme de lettres, 
KIockenbring, auquel une épi gramme de Kotzebue 
avait fait perdre la raison. Il pratiqua ensuite , à 
Brunsyrick , en 1 794 , et à Kœnigsiutter , où ses 
succès devinrent si décisifs^ si brillans, qu'il vit dès- 
lors commencer contre lui les persécutions dont il a 
eu à souffrir pendant si long-temps. La jalousie de 
quelques confrères, peu dignes assurément du nom 
de médecins, et les intérêts des pharmaciens, me- 
nacés par le succès de la nouvelle doctrine, s'élevè- 
rent contre Taudacieux réformateur, et lui suscitèrent 
mille obstacles. Il y avait, en effet, de quoi faire 
trembler la pharmacie, dans Tapparition d'une. mé- 
thode qui s'annonçait comme traitant les malades 
avec des millionièmes de grains de médicatnens. Il 
est évident que Hahnemann , surtout à son début , 
ne pouvait s'en rapporter qu'à lui-mcmc pour le 
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choix et la préparation des substances qu'il em- 
ployait; nécessité qui résulte de la nature même de 
la médication homœopathique. On en appela c!ontre 
lui à d anciens règlemens non abrogés « qui défen-^ 
daient aux médecins de donner eux-mêmes les mé^ 
dicamenSy et qui assuraient aux pharmaciens un 
monopole exclusif à cet égard. En conséquence, 
Hahnemann se vit obligé de quitter le pays, ne 
voulant pas consentir à confier la préparation de se» ' 
instrumens de guérison aux mains d'adversaires 
évidemment intéressés à traverser ses succès. Il se 
retira donc d'abord à Hambourg, ensuite à Eilen-' 
bourg et à Torgau , où il continua ses travaux. 

Bien plus désireux de faire tourner au profit de la 
science et de l'humanité la belle découverte due à 
sa persévérance , que de la faire servir à ses intérêts 
pécuniaires , Hahnemann ne songea point à en con- 
server le secret , chose qui lui eût été bien facile. Dès 
qu'il se fut assuré de la réalité des faits, il publia ses 
observations dans plusieurs articles du journal de 
Hufcland, où il rapporta aussi quelques-unes des 
guérisons obtenues par la nouvelle méthode (i). Il 
ne se laissa point décourager par les attaques vio- 
lentes qui surgirent alors de toutes parts contre lui. 

(ij Voyez Versuch ûber ein neues Principe etc. Essai sur 
lin nouveau principe pour la recherche des vertus des sub- 
stances médicales (Journal de Hufeiand, tome II, p. 891, etc.). 
— Sind die Hindernisse , etc. Les obstacles qui s'opposent à la 
certitude et à la simplicité de la médecine pratique sont-ils 
insurmontables? {Ibid. , tome IV, p. 106.) — Guérison subite 
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Assuré désormais de la bonté de sa cause, il répon- 
dît à ses adversaires avec cette ichaleur qui est Teffet 
d'une' conviction profonde , et cette indignation de 
rhomme d'honneur qui repousse des imputations 
calomnieuses. Ce fut sans doute un malheur., pour 
rhomoeopathie elle-même , que le ton d'extrême acri- 
monie qui a régné pendant si long-temps dans la 
polémique de Hahnemann et de ses adversaires, 
mais on ne saurait, certes, en faire un reproche au 
premier. Il a dû proportionner la vigueur de la dé- 
fense à la violence de Vattaque. 

Dans Tannée 1800, une épidémie meurtrière de 
scarlatine, qui ravagea une partie de TAlIemagne^ 
devint pour Hahnemann l'occasion d'une tiouvelle 
découverte aussi curieuse qu'importante. Appli- 
quant au traitement de cette maladie le principe 
homœopathiqne, il trouva d'abord dans la bella- 
donne un remède spécifique pour la combattre. La 
belladonne , en effet , dans son action puissante sur 
l'organisme ,' produit des éruptions de plaques d'un 
rouge foncé,.accompagnées des principaux symptômes 
morbides qui caractérisent la scarlatine. Mais après 
avoir trouvé le remède efficace , Hahnemann se de- 
manda si cette même analogie d'action ne le rendrait 
point propre à préserver aussi de la contagion, par une 

d^une colicodynîe ( Ibîd.^ tome III, p. i38). — Antidotes de 
quelques substances héroïques ( Ibid,^ tome V, p. 3). — Sur 
quelques espèces de fièvres continues et intermittentes (Ibid.^ 
f^ iq), ^^ Observations sur les trois méthodes curatives en 
usage (Ibid,^ tome II, p. 3), etc. , etc. 
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influence semblable à celle de la vaccine à l'ëgard de la 
petite vérole. Le parallèle, en effet, s'offrait tout 
naturellement à l'esprit. Aucun fait homœopathique 
n'est plus singulier 9 plus surprenant, moins expli- 
cable que Faction préservatrice , prolongée pendant 
toute la vie d'un homme, d'une quantité inappré- 
ciable en poids de virus vaccin ; et pourtant ce fait , 
si fort contesté dans l'origine, est maintenant re- 
connu comme indubitable. Hahnemann entrevit, 
dans ce fait isolé , une loi générale qu'il était réservé 
à rhomœôpathie de proclamer comme telle. Com- 
ment le virus vaccin détruit-il la réceptivité de 
l'organisme pour le contagium de la petite vérole , si 
ce n'est en y substituant d'avance une action très- 
analogue, et propre, par cela même, à exdure toute 
influence de même nature? Or, pourquoi le médi- 
cament homœopathique et spécifique d'une maladie 
contagieuse, s'il était pris à l'avance, ne préser- 
verait-il pas de cette même maladie par un procédé 
tout semblable? Hahnemann essaya donc de faire 
prendre à un grand nombre d'enfans de très-petites 
doses de belladonne (un décillionième de grain tous 
les six ou sept jours ) , pour les préserver de la scar- 
latine. L'expérience vérifia complètement ses con- 
jectures, et la vertu prophylactique de cette substance 
contre la fièvre rouge, niée d'abord, et rejetée comme 
une vaine hypothèse , a été constatée dès-lors , dans, 
des milliers de cas , par des médecins de toutes les 
opinions et de tous les pays. Le petit nombre de con- 
tradicteurs , qui prétendaient s'appuyer de leurs ob- 
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8ervation$ pour i^epousserce fait important, n'avaient 
point suivi/ pout la plupart, les, recommandations 
de Hahnemann sur la préparation et la petitesse des 
doses, et d'autres avaient confondu la vraie scar* 
latine avec une maladie toute différente, leJRoodçonk 
des Belges, la pourpre miliaire, importée en Alle- 
magne depuis Tannée 1801 seulement, et pour la-' 
quelle, au lieu de labelladonne, il faut avoir recours 
à l'aconit, comme principal spécifique et prophylac- 
tique* 

Le principe de la vertu préservatrice des agens 
pathogénétiques contre les maladies dont ils sont 
en même temps les spécifiques , s'est vérifié dès-lors 
pour plusieurs substances. On sait que Hahnemann 
recommande actuellement, comme préservatif du 
choléra, le cuiçreei le veratrum album. Les faits 
qui serviront à constater le principe à l'égard de la 
contagion cholérique sont déjà nombreux, quoique 
' peu connus; ils seront bientôt recueillis et publiés* 

Ce ne fut qu'en i8o5 que Hahnemann fit con-^ 
naître avec quelque détail les résultats de ses expé^ 
riences sur l'action vraie des médicamens , dans un 
ouvrage intitulé : Fragmenta de viribus medica-^ 
mentorum, posiiiçis , swe in sano corpore humano 
obserratis. On trouve dans ce livre les premiers ru- 
diméns de la matière médicale homœopathique ^ 
publiée plus tard avec beaucoup plus de dévelop^ 
pement. 

Gîpendant, des observations répétées, et l'expé-* 
rience pratique du nouveau principe médical pen- 
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dant plusieurs années ^ avaient produit une itiaâse 
de faits, suflRsans pour permettre de s'élever à une 
théorie plus complète. Hahnemann y fravailla pen- 
dant quatre années, et, en i8io, il fit paraître son 
Organon de Fart de guérir , où la doctrine homœo- 
pathique se trouve exposée avec détail* Cet ouvrage ^ 
qui a été depuis revu plusieurs fois et fort augmenté^ 
en est maintenant à sa 4^^ édition ; il a été traduit 
en français et en italien. . 

Revenu à Leipzig en i8.ii, dans le but d^y pra- 
tiquer et d'y enseigner rhomœopathie , Hahnemann 
y défendit publiquement une thèse intitulée : De 
helleborismo veterum. L'influencé que s^s doctrines 
commencèrent dès -lors à exercer, et les succès bril- 
lans de sa pratique médicale, réveillèrent de nouveau 
contre lui la jalousie et la haine. Les calomnies les 
plus contradictoires furent répandues sur son 
compte» On l'accusait « tantôt de ne donner à sts ma« 
lades que des poudres sans aucune propriété quel- 
conque , en laissant croire qu'elles étaient douées de 
toute sorte de vertus, tantôt de mettre dans tous ses 
remèdes de Parsenic et d'autres poisons très-violens. 
On lui reprochait du charlatanisme, tandis qu'il avait 
loyalement exposé au public les fruits de ses pénibles 
recherches, et rendu compte d'une manière toute 
scientifique de sa méthode et de ses procédés. Mais , 
en dépit de l'opposition la plus violente , ses ensei- 
gnemens trouvaient des disciples , et les malades af- 
fluaient autour de lui. Chose bien remarquable , c'est 
en guérissant plusieurs médecins de maladies contre 

2 



Tesquelles les méthodes anciennes les avaient laissés^ 
sah^ secours, qu^il se fît les disciples à la fois les plus^* 
chaude et les plus éclairés. Ce fut ainsi qu'il guérît 
d'une maladie dé poitrine le D' Necher, médecirj^ 
distingué qui , plus tard ^ pointa et répandit à Naples 
lés doctrinéis dé Thomoeopathie. Il rétablit aussi le^i 
D" Aegidi et Petersen (i). té premier a rendu uâ 
compte détaillé de sa guérison , dont il en était venu 
à désespérer complètement. Il en sera question danis 
un autre article de ce journal. 

En 1811 , aidé de quelques amis et de plusieurs 
de ses disciples les plus zélés , Hahnemanh commença 
la publication de sa Matière médicale pure, dont six 
volumes ont paru depuis successivement, et ont 
reçu déjà les honneurs d'une 2* édition. Le pre- 
mier volume, corrigé et beaucoup augmenté , vient 
même d'être piiblié pour là troisième fois {2). Ce 
n'est pas ici lé moment d'ap);)récier tout ce qu'offre 
d'intéressant, poiir les hommes de toutes les opi- 
nions en fait de médecine, un recueil aussi riche de 
faits thérapeutiques , observés avec autant de soin ; 
nous aurons souvent l'occasion de revenir sur ce 
sujet* Ce dont on doit assurément s'étonner^ c'est 

(i) Voyez Ar chic fur homœopathische Heilkunst^ t. VII, 
a« cah., p. 77, et t. XI, x*' cabier. 

, (2) Heine Arzneimittellehre. Matière médicale pure, par le 
D*" S. Hahriemann ; i^"" vol. Dresde 181 1 ; a* ëdif., l'Sàa; 
3^ édit., i83i.— Tonien, 1816; a« ëdit., 18^4. —Tome 
tn\ 18V7; â« édit , 1825. — Tome lY, 1818 ; a" ëdit. , i8a5. 
^Tome V, 1819; a« ëdit,, i8a6.— Tome VI, i8ai; a« ëdit.» 
1827. 
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qu'un ouvrage pareil, tout fondé sur Texpcrience, 
soit aussi peu connu au'-dehors de TAIlediagne. Plus 
de soixante substances , au nombre desquelles se 
trouvent les principaux médicamèns connus, et dont 
plusieurs n'avaient jamais été employées en mcdecine« 
y sont étudiées avec le plus grand sc^n sous le rap-- 
port de leur action pathogénétique sur Torganismé 
dans Tétat de santé* A ses propres observations, Hah-' 
nemann a ajouté partout celles des aulres médecins, 
qui lui ont paru dégagées de toute influence étran- 

• 

gère à Faction pure du Tnédicaihent. Cette matière 
médicale, augmentée et même plus que doublée par 
les travaux successifs de Hahnemann et de ses disci- 
ples, forme maintenant le riche arsenal où Thomœo- 
pathie va chercher des armes contre toutes les mala- 
aies connues. Près de quatre-vingt mille observations 
de symptômes, variées à Tinfini , laissent rarement 

* 

rhomœopathe dans l'embarras, lorsqu'il s'agit de 
trouver les analogues d'une affection quelconque. Cet 
arsenal, cependant, s'enrichit chaque jour, et il 
serait difficile d'assigner , Sous ce rapport , des li- 
mites aux développemens futurs de Thomœopathie. 
Cependant, jusque vers Tannée 1816, la niélhode 
homœopathiquc n'avait obtenu de succès bien ^é-^ 
ridés que dans son application aux maladies aiguës. 
La classe si nombreuse, et si rebelle aux trailemens 
ordinaires , des affections chroniques, avait présenté 
à l'homœopathie même des difficultés inattendues. 
Convaincu, par sa longue expérience, de la gcné" 
râlîté du principe de sa doctrine, Hahnemann vit 
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dans CCS obstacles méme^ Tindice d'un problème 
non résolu encore sur la nature des maladies chro- 
niques. Il appliqua à la recherche de ce problème 
tout son talent d'ob$ervation et sdii infatigable ar- 
deur de travail; et c'est ainsi qu'il fut amené, après 
plusieurs années, à établir le principe de la nature 
miasmatique des affections chroniques^ et à découvrir 
les substances propres à les combattre efficacement. 
'L'expérience lui avait démontré qu'en traitant les 
maladies chroniques avec les médicamens homœo- 
patfaiques ordinaires, on obtenait presque toujours 
au début une amélioration notable, que quelquefois 
même on voyait disparaître, comme par enchante^ 
ment, les symptômes les plus graves , mais que ces 
symptômes, accompagnés souvent d'accidens nou^ 
veaux , se reproduisaient après un temps plus ou 
moins long , et par Feffet des moindres causes occa- 
siônelles. Si alors on le^r opposait derechef les 
ménies substances déjà employées , celles-ci n'exer-* 
çaient plus qu'une action (aible et incomplète, et 
finissaient même par n'avoir plus aucun effet quel- 
conque. La ténacité de ces affections, et leur renais- 
sance constante sous des formes diversifiées et de 
.plus en plus graves, firent soupçonner à Hahne-* 
mànn que , dans les maladies chroniques en général, 
le médecin avait à faire à quelque principe niorbide 
profondément inhérent à tout l'organiame , et dont^ 
les accidens particuliers, pour chaque moment 
donné, ne constituaient en quelque sorte que des 
embranchemens. Dans cette supposition, il deve-* 
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nait impossible, en effet, d'obtjenir une guérison 
radicale en traitant chaque cas spécial comme une 
maladie complète en elle-même ; en procédant ainsi , 
on n'agissait que palltativement, sans jamais atteindre 
le principe du mal. Ce seul moyen d'arriver à la gué<^ 
rison radicale, c'était donc de connaître d'abord l'en- 
semble des symptômes et des accidens propres à 
l'affection primitive , et ensuite de découvrir qael- 
ques substances dont les effets pathogénétiques offri- 
raient un ensemble analogue. L'action homœopa- 
thique ^a ces substances attaquerait alors le mal 
dans son centre comme dans ses embranchemens , 
dans son essence comme dans ses phénomènes spé- 
ciaux. Voilà comment Hahnemann se posa le pro- 
blème à résoudre. 

Sans entrer ici dans des détails qui trouveront 
leur place ailleurs avec tous Jes développemens né- 
cessaires , nous nous bornerons à dire que Hahne- 
mann, par des rapprochemens laborieux et pleins 
d'intérêt, a dierché à établir que ce principe géné- 
rateur de la plupart des maladies chroniques, est le 
virus psQrîgue, dontJa gale est la plus simple ex- 
pression. Cette doctrine de la psora^ fondée en 
grande partie sur des analogies, est nécessairement 
hypothétique par sa nature même, et il faudra peut- 
être un siècle d'observations suivies pour l'élever au 
rang de fait incontestable. Mais ce qui n'est point 
hypothétique, ce qui est actuellement démontré par 
des milliers de faits déjà recueillis, c'est la puissante 
efficacité des remèdes découverts par Hahnemann 
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contre les affections' chroniques qu'it- fait deriyer dç 
la /?5oraf et qu'il a distingués du nom éè reinèdes 
àntàpsofiques. Cest là , il iaul le recônnaitre , $a dé- 
couverte là plus belle et la plu» étonnantes d'autant 
plus quil^ su trouver œs substances i dont Faction 
est à la fois si énergique et si prolongée, dans deg 
corps ^regardés jusqu'à ce jour comme complètement 
inertes, médicalement pariant, la silice, la chaux, 
le charbon, la sépia, ta poudre de lycopode^ etc.,, 
etc.; substances chez lesquelles la préparation ho- 
mœopathiqjuc développe des forces ignorées jusqu'à 
présent. . , 

Ce né fut qu'après ddusoe années d'expériences et 
d'observations que Hahnemann publia les fruits de 
ses nouvelles recherches, dans son, ouvrage sur les 
maladies chroniques^ imprimé en 1828 (t). 

Cependant, en 1820, de nouvelles persécutions, 
suscitées principalement par les pharmaciens de 
Leipsf^ig, forcèrent encore Hahnemann à quitter cette 
ville. Mais cette fois, le duc régnant d'Anhàlt- 
Coethen, Ferdinand, offrit à l'illustre proscrit un 
asile' assuré dans sa résidciwc, et l'accueilli L avec 
toute sorte de distinctions. Dès-lors il a toujours ré- 
sidé à Coethen , où il s'est voué entièrement à la 

(.1) Die chronischen Kranhheiten^ ihre cigenthumliche Naiur 
imd homœopathische Heilung, Lea maladies chroniques , leur 
nature propre et leur IraLtemeuthomœopatbîquc; par Samuel 
Hahnemann. Dresde, i8:a8 — i83o, 4 vol. in-8. — Le i"** vo- 
hime contient l'exposé de la doctrine j les 3 volumes siiivans 
la symptomatologie des remèdes antipsorîqnes. 
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pratique; étendue qqe:sa célébrité lui a procurées et 
à rachèveiQeat des travaux de toute sa vie. 

. Cette faible et rapide esquisse de la belle carrière 
pariiourue par Habn^maBiii suffira -pour mpi^trer 
combien est peu fpndée Façcusation de çharlata- 
iiisme si sooveiit portée contre, lui par ses adver- 
saires. On le voit suivre dès ^origine une marche 
toute rationnelle- et expérimentale , ne s^appuyer que 
sur les faits, donner connaissante de 430utes ses dé- 
couvertes à mesure qu'ils se croit assuré de leur cer- 
titude, et chercher à les rattacher par le rajspnne- 
ment aux lois générales de la nature. On lui a 
reproché d'avoir imaginé les doses infinitésin^ales 
pour donner à sa doctrine un air de singjularité; mais 
commeat ne songe^tron pas que c'eût été là un bien 
maavais;moyen.de succès? jQuipeut douter que le prin- 
cipe homcmpathique n^eut trouvé bien plus facilement 
accès dans, le ^onde médical , sans;cette excessive exi- 
guité des dpses qui heurte de front toutes les npti^ons 
da sens commun ? Singulier calcul, que celui de faire 
naître de primeabord l'incrédulité pour attirer la con- 
fiance! Tout ce que rhomœopathie a de paradoxal 
découle réellement de la nouveauté complète des 
faits, et Tîntérêt personnel du fondateur eût exigé 
que ces faits singuliers fussent tenus secrets, ou 
suffisamment modifiés pour les réconcilier avec nos 
notions habituelles. 

Il nous reste à dire quelques mots des progrès de 
rhomœopathie , soit en Allemagne , soit dans d'au- 
tres pap. En dépit de l'opposition furibonde des 
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advëtëaires de Hahnemann, et des persécutions qui 
lui furent intentées au nom d'anciens règlemenis 
tombés en désuétude, en dépit du déluge d'écrits 
polémiques qui prédisaient chaque jour la chute de 
la nouvelle école (i), Thomoeopathie prit bientôt 
racine, et se développa lentement d'abord, pour 
pousser bientôt au loin des jets de plus en plus vi-* 
goureux. En 1822, commença à Leipzig la publia 
cation d'un journal destiné spécialement à propager 
et à faire mieux connaître la nouvelle doctrine et 
ses applications. Les Archives de la médecine ho- 
mœopathique du D' Stapf, arrivées maintenant à 
leur dixième année , sont le répertoire le plus riche 
des faits homœopathiques. Près de quarante mé- 
decins homœopathes de toutes les parties de TAlle- 
magne, y ont déposé leurs observations, et ce jour- 
nal a maintenant des abonnés dans tous les pays. En 
X827, le D' Bigel, médecin du grand-duc Constan- 
tin , signala sa conversion à la réforme médicale par 
la publication d'un ouvrage français, en trois vo- 
lumes (2), et pratiqua dès-lors Thomoeopathie à 
Versovie. — Déjà en 1826, le Jy Necher, dont il a 

(i) On ferait un petit volume en rassemblant les titres des 
ouvrages qui ont paru en Allemagne pour pu contre l'homoeo- 
pathie. Ce qui frappe le plus dans cette polémique, c'est que 
la nouvelle doctrine n'a ëtë,' en général, combattue que par 
des raisonnemens, et jamais par des faits bien observés , tandis 
qu'elle n'en appelle qu'aux faits pour prouver sa validité. 

(2) Examen théorique et pratique de Ja méthode curative 
du D'Hahnemann, nommée homœopathie, par le P^ Bigel 9 
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été question plus haut , avait importé à Naples les 
doctrines de Hahnemann ; sesbrillans succëis de pra-» 
tique firent plusieurs prosélytes parmi les gens de 
l'art, et il gagna entre autres à la cause dé l'homœo- 
pathie le médecin du roi , le D' de Horatiis , qui en est 
devenu depuis un des soutiens les plus zélés. Une 
clinique homœopathique fut aussi établie à Napics 
par les ordres du souverain , quelques-uns des ou- 
vrages de Hahnemann furent traduits, et il parut 
bientét un nouveau journal homœopathique italien, 
dont la publication s*est continuée pendant deux 
années. A Pétersbourg, le D^ Herrmann attira, par 
ses nombreux succès, l'attention de la cour et du gou- 
vernement, et fut envoyé en 1828, àTultschin, dans 
la Podolie, pour y établir et y diriger un hôpital mi- 
h'taire homœopathique. -— Dans la même année, le 
gouvernement autrichien fit faire à Vienne des ex- 
périences officielles sur Fhomœopathie , qui furent 
malheureusement trop courtes et trop peu nom- 
breuses ; cependant , sur quarante-trois malades trai- 
tés, dans la clinique établie à cet effet , trenle-deux fu- 
rent guéris par la méthode homœopathique* Le 
rapport officiel de huit professeurs de Vacadéraie de 
Joseph , déclare que les observations faites ne sont 
pas assez complètes pour démontrer Tefficacité de 
la nouvelle méthode, mais qu'elles n'en prouvent pas 
non plus la fausseté ; déclaration négative déjà bien 

médecin de l'école de Strasbourg , de l'académie de St.*Péters-^ 
][>ourg, elc.^ etc. 3 vd. in-8. Varsovie 1827. 
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rçvfiwqmhier si Ton: tieot compté de Tesprit <1 oppo- 
^tion .qui j^^gp^jt, ta coii^fiie ailleurs / parmi les 
médecins çnp)a/çe, ^qntfe)a( nouvelle doctriiie. Nous 
reviendrons avec plps jd^^ détail sur ces expériences 
dams on prpçjb^in nmnérç/. • 

.En Angleterre, Tbomc^p^thie corn metioe aussi 
à /fij^jËT rsittçntion , ethlieçuê d Edimbourg en ^ 
porté un jugem^nVqui est loin. d'être défavorabl<î« Il 
^n est de mêmje daps Içs Eta1^*Unis d*Améifique , pu 
plusieurs médecins la pratiquent; avec succès. 

En France 9 M. le I> de Guidi , médecin de Lyon , 
est le premier qui ait appliquera doctrine de Hah- 
nemann; déjà» ses succès ont été proclamés avec quel- 
que édat, et n*ont pas manqué de lui susciter Tiné- 
vi table exposition, que toute gr^^nde innovation 
rencontre dans sa marche. 

En résumé Y Thomœopathie marche et grandit de 
plus eti plus. Pour qui veut, suivre avec quelque at- 
tention le développement progressif qu'elle a suivi. , 
ses destinéies futures ne saunaient être douteuses. Une 
opposition plus ou moins intéressée , plus ou moins 
éclairée I peut en retarder les progrès, mais ne sau- 
rait désormais J 'arrêter daps son essor. Que faire 
,en effet conti:e unç doctrine toute d'expérience, qui 
n'en appelle qu'aux faits , qui ne demande qu'un exa- 
mcn. impartial et consciencieux , et qui , dans chaque 
malade qu'elle guérit ou soulage, trouve un prosé- 
lyte, et souvent un disciple? 

Contribuer à ce progrès en répandant la côa- 
maissance des faits, tel est le but de ce )ournal; et 
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la nolice historique que nous terminons ici, ne 
sera pas inutile, nous Tèspcrons, à raccoinplîsscmcnt 
de celle tâche. 

X. 
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SUR J-A 

\ 

NOUVELLE THÉRAPEUTIQUE MEOIGAtE 

HOMQEOPATHIE ' >, 

PAR M. P. DUFBESNE9 D« M. 



AVANT -PROPOS. 

Après vingt-<:inq ans d étude et de pratique mé' 
dicale faites avec quelques succès, verra-t-on sans 
surprise que j'abjure la doctrine qui m'a été ensei- 
gnée et qui est encore généralement pratiquée, pour 
suivre et prêcher rhomœopathic ? Croira-t-on à ma 
bonne foi? Se persuadera-t-on que la conviction et 
la force de la vérité m'ont seules entraîné, qu'elles 
sont seules le motif de ma conduite? 

(0 Ce Mémoire, fait avant que l'existence de notre journal 
fi&t arrêtée, était destiné à la Bibliothèque Uniçerselle^ oh il 
a paru dans le numéro de janvier dernier. Nous le repro- 
duisons ici avec quelques additions, parce que, contenant les 
dogmes fondamentaux de la thérapeutique homœopathique , 
il peut être utile, et même nécessaire, h bien des lecteurs 
pour l'intelligence des raisonnemens et développemens qui 
suivront. 
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Je le crois de mes amis ; je Tatteiids des personnes 
qui me connaissent un peu ^ si elles sont étrangères 
à la science médicale. 

Il n'est pas de réforme qui n'ait eu ses opposans; 
c'est dans Tordre des choses ^ c'est dans la nature de 
rhomme« Il ne soumet qu'avec peine ses opinions à 
celles d'autrui ; il le fait avec plus de peine encore, 
ou plutôt 9 il ne le fait pas, si ses intérêts ou son 
amour-propre sont compromis. Je dois donc attendre 
que cet écrit sera Tobjet de la critique , peut-être 
même de la satire. 

La critique est utile , elle est nécessaire , je ne la 
crains pas^ 

Critiquer mon style serait peine perdue; je suis 
sans prétention à se sujet. Je désire être clair, je dé- 
sire être compris; c'est là toute mon ambition. 

Critiquer l'ensemble de mon travail, c'est m'o- 
bliger ; car mon but unique étant la vérité , elle sor- 
tira peut-être plus belle des objections qu'on me 
fera, qu'elle ne paraît par mes raison nemens. 

Si l'amour de la vérité > le plaisir de voir dimi- 
nuer, disparaître ce qu'il y a de conjectural en mé- 
decine, ont été le motif de ma conduite, la raison 
pour laquelle j'ai embrassé la doctrine thérapeutique 
du savant Hahnemann , il ne sera peut-être pas hors 
de propos de dire comment je suis arrivé à l'étudier. 

On a pu voir par les observations que j'ai publiées 
sur là variole et la vaccine y en mars 1825, dans la 
Bibliothèque Universelle, eX par la note que j'ai in- 
sérée dans le même recueil en mai dernier , sur la 
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tinçhonfhe considérée comme médicament , etc. , 
que )C'n*ai pas toujours mairhé^n routimer aveugt^ 
dans la voie médicale , et que j'ai toujours cherche 
à me rendre-compte de ma conduite, à apprécier 
Faction des venins '( i } divers que le médlecin est dans 
le cas d'appliquer à Téconomie animale, tant 4 Tex- 
térîeur qu'à rinléricur. 

On a lu, à la fin du dernier de ces opuscules, que 
mon intention était de i-eprendre des expériences en 
vue de saisir quelque^d formé de toutes pièces dan$ 
l'estomac par Tacide hydrochlorique que sécrète cet 
organe, uni à une base salifiable qu'on y aurait in- 
troduite, et confirmer ainsi la série des raisonnemeris 
que j'ai faits sur la médication et l'dctioh des médi- 
camens insolubles. 

J'ai donc dû recommencer des expériences ; mais 
pour ne pas travailler inutilement , j'ai dû ni' assurer 
si les médicamens préparés et administrés selon la 
méthode et les procédés dé Hahnemann , ont, sur 
l'économie animale, l'action que leur assigne. ce sa^ 
vaut ; car dans ce cas je devais renoncer à mes rai- 
sonnemens; abandonner mes recherches et suivre 
la nouvelle route qui serait ouverte à mon obser-* 

(i) On me pardonnera cette expression^ mais oa conviendra 
que la partie active d'un médioameat, celle qui oonstitiie sa 
force, celle qui H&it qu'il n'eut, ui substance alimentaire, ni 
substance inerte ou neutre, est uti ven^num particulier, aussi 
positif que le venin de la vipère, que celui de la guêpe, un 
être sui generis^ autant que le sont le§ virus vaccin et ve^-^ 
riolique* 
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TàlioB, regarder le veiHn du médîlâairienf comtiié 
une puissance agissant d'utfe mani^ dynamique, et 
cherdier à ;reconnaîlre lé meilleur moyen de con- 
vertir ce venin en agent de ^étièon. Û'at pe qui est 
arrivé. 

Voilà comment j'ai été porté à étudier la doctrine 
thérapeutique fondée sdt l'axiome , Similià similibus 
eutmtur, à laquelle on a donné le nom d'homœo- 
pathie. J'ai été puissamment aidé des lumières d'un 
de nos savans, M. Adolphe Pictet, dont les connais- 
sances variées, surtout celle de la langue allemande 
dans sa perfection , m'ont été d'une grande utilité. 
Qu'il me soit permis de lui en témoigner ici ma vive 
gratitude. 

eONSlDÉBAtlONS GÉNÉRALES. 

Il y a huit arts environ que l'Allemagne est le 
théâtre d'une révolution médicale tellement pro- 
noncée, qu'elle bouleverse toutes les idées reçues 
jusqu'à ce jour, en matière médicale, thérapeutique 
et pharmacie, et cependant la Suisse, la France, 
r Angleterre, et presque toute l'Italie connaissent à 
peine le nom donné à ce nouveau mode de traiter les 
maladies, l'hpmœopathie (i). ^ 

Quelques journaux s'en sont occupés, presque tous 
pour en faire la critique plus ou moins raisonncc, 

» 

(I) De deux mots grecs, S^oTov irdL&oç, souffrance semhlaÉÙ, 
affection analogue. 
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mais d'autant moins raisonnable qu'elle n'a été fbil-' 
déequesur des inductions, des assertions, des ar^ 
gumentations sans examen pratique ^ sans expé- 
riences^ sans faits ^ en un mot« 

On peut ne pas croire un homme sur sa parole ^ 
quoiqu'on soit sans motif de suspecter sa bonne foi ^ 
ne pas donner confiance à un fait qui 'est ou paraît 
extraordinaire, rien de plus naturel, rien de plus 
juste; on est dans son droit tout entier; mais don- 
ner un démenti sans preuves directes, c'est «sortir 
de son droit , c'est être impertinent* 

Un fait , s'il a été bien observé , est un être sai- 
sissable qui peut et doit se reproduire à volonté « 
sans autre difficulté que de se replacer rigoureuse- 
ment dans les mêmes conditions que celui qui Ta le 
premier vu et avancé. Il est ou il n'est pas, il n'y a 
point de milieu , et dans le doute , l'expérience seule 
doit être appelée en preuve; toute argumentation 
doit disparaître. 

Tels sont les raisonnemens que j'ai faits , les cir- 
constances dans lesquelles je me suis placé, pour 
étudier la doctrine thérapeutique du célèbre Hahne-^ 
tnann , homme remarquable autant que savant , et 
doué d'une sagacité qui ne le cède qu'à sa persévé- 
rance (i) : mais de plus, pour expérimenter, j'ai 
cherché, autant qu*il est humainement possible de 

(i) N'estnl pas bien remarquable et persëvërant, l'homme 
qui, par amour pour la science et dans des vues de bien, a 
passé trente ans de sa vie à s'empoisonner chaque matin? 
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le faire, à me mettre dans un état d'abstraction, à 
m'isoier de moi-même et à me placer seul eii pré- 
sence des faits, dépouillé dç tout préjugé, de/ toute 
connaissance acquise et de toute influence étrangère. 
Recevoir les sensations et les apprécier sont les deux 
seules facultés qui m*ont paru devoir être employées, 
les seules dont j*ai usé. »• 

Dans les expériences que j'ai faites, comme! pour 
ma pratique, je n'ai rien voulu confier à personne; 
je me suis rendu et je me rends responsable de tout. 
J'ai fait toutes mes préparations ; chaque substance 
a été prise dans l'état le plus pur et le plus primitif 
possible , et toutes les manipulations ont été faites 
par moi ou sous mes yeux. 

Ceci a été pour moi , en principe , uii besoin de 
curiosité, une satisfaction à obtenir; puis, lorsque 
j'ai fait de l'homoeopathie ma pratique, un devoir, 
une véritable affaire de conscience; plus je vais, 
plus j'observe les effets des médicàmens , plus je suis 
convaincu que le médecin consciencieux ne peut , ni 
ne doit se confier qu'à lui-même. 

Je vais expoëer d'une manière sîuccincte les dogmes 
fondamentaux de l'homoeopathie ; puis je jetterai sur 
Tensemble un coup-d'œil tomparatif avec la mé- 
thode allopathique , ce qui me cofirdàira à exposer 
quelques ïaits qui me sont propres. Puisse le tout 
n'être pas indigne de rattentioti ^ lecteur \ 



à 
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Dogmes fondamentaux de ïhomœopathie. . 

I. La tâche du médecin, le bul.de ses efTorts, 
doit être la guérisonides maladies et la conservation 
de la santé. 

II. Trois choses sont nécessaires pour atteindre 
ce but : 

1® Faire une investigation exacte de la maladie, 
objet de la guérison. 

3<> Déterminer les agens qui doivent être employés. 

3® Apporter* dans leur emploi assez de tact pour 
que du développement de leur action résulte le ré- 
tablissement de la santé. 

III. Parmi les agens, la préférence doit être don- 
née à ceux qui sont à la fois les plus doux, les plus 
prompts et les plus durables dans leurs effets. 

. IV . L'objet qui doit fixer Tattention du médecin 
et contre lequel il doit diriger son traitement, ne 
consiste pas dans les mutations occultes et imper- 
ceptibles que la maladie apporte à Vorganisme , mais 
dans l'ensemble ' des changemens perceptibles et 
appréciables, dans la totalité des symptômes. 

y. Les mutations occultes et les changemens per- 
ceptibles de l'organisme , hors l'état de santé , sont 
les parties constitutives et intimes du tout que nous 
nommons maladie, et un traitement curatif qui fait 
disparaître ceux-ci , détruit nécessairement celles-là. 

VI. La nature et l'essence des médicamens, les 
rapports qui existent entre eux et les maladies, ne 
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peuvent être déterminés que par les changemens per- 
ceplibles que produit je développement de leur ac- 
tion sur Téconomie animale et nullement par leurs 
qualités physiques ou chimiques. 

VII. De l'emploi des médicamens contre les ma- 
ladies est résulté, par fois, le rétablissement de la 
santé d'une manière si évidente, qu'il a été impos- 
sible d'en chercher ailleurs la cause, et c!est tout 
naturellement que l'homme est parti de là pour ap- 
précier leurs vertus curatives, et qu'il a été tenté de 
les employer dans des cas analogues ; mais cette mar- 
che est incertaine. 

VIII. Excepté quelques affections à miasmes ou 

virus stables-, chaque maladie est une individualité 

« 

qui doit être envisagée comme nouvelle et particu- 
lière; et tel médicament trouvé salutaire dans telle 
maladie , ne saurait être appliqué dans telle autre 
qui lui ressemble par un certain nombre de symptô- 
mes; Tunique moyen d'apprécier leur vertu curatiye, 
est d'observer le développement de leur action sur 
le corps sain. 

IX. Toute substance médicamenteuse, appliquée 
à l'économie animale , y produit des mutations or- 
ganiques; elle altère la santé et fait naître des ma- 
ladies artificielles variées à l'infini. 

X. Lé développement de la force active d'un mé- 
dicament a deux effets ou vertus différentes, selon 
qu'il est appliqué à l'homme malade ou à l'homme 
sain ; chez le premier, elle est curâtive, si l'indication 
a étéi)ien remplie; chez le second, elle est pathogé- 
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iiétique, et l€ médicament ne devient remède que 
parce qu'il a la faculté de produire des maladies, 

XI. Comme les maladies ne sont appréciables que 
par leurs symptômes, et la ^valeur des médicamens 
par feui^ force pathogénétique » soit Tensemble des 
mutations perceptibles qu'ils apportent à yn corps 
sain , c'est dans les^ rapports entre les symptômes et 
les effets purs de médicamens, que doit se trou>^er 
le priflfdpe' général dm traitement des maladies. 

XII. Trois rapports sont seuls possibles : V hétéro- 
généité, r opposition et la ressemblance; de là la 
méthode allopathique , la méthode antipcUMque , et 
la méthode hcmtoeopaihique. C'est à Texpérience à 
déterminer leur miérite respectif. 

XIII. Dans la méthode allopathique, méthode 
géniéralement pratiquée jusqu'à ce jour , trois chances 
sont seules possibles : 

t^ Les^ maux artificiels produits par le médicament 
sont moins forts que les souffrances qu'occasionne la 
maladie; il n'y a rien alors de changé. 

2^ Les effets morbifiques du médicament sont 
également forts oo plus forts que la maladie ; celle-ci 
est alors suspendue aussi long^temps que dure la 
médication ; puis elle reparaîl , à moins que , pen- 
dant le temps qui s'est écoulé « elle n*ait achevé son 
cours naturel. 

3* Enfm, les remèdes; violens, long-temps ad- 
ministrés dans les maladies chroniques « produisent 
des complications de maux résultant de leurs efifets 
purs et des souffrances primitives ; de là , deux où 
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plusieurs maladies, qui occupent chacune une place 
distincte dans Torganisme. 

XIV. Les remèdes allopathiques ne sauraient gué- 
rir en aucun cas. N'ayant rien d'analogue^ ni d'op- 
posé, dans leurs effets , aux symptômes de la ma- 
ladie, ils D atteignent jamais les parties affectées. Ils 
peuvent suspendre momejatanément les symptômes 
par des souffraiices hétérogènes , mai^ x^on lés 
anéantir. 

XV. Leprocédé antipathique n'est qu'un procédé 
palliatif. Si d'abord l'action du remède opposé sem- 
ble opérer une neutralisation des maux jiaturels et 
guérir, rinverse a ;li^u dès que son action a cessé. 
Non -seulement le mal primitif reparaît, mais il 
sTaggrave , et cela en raison de la grandeur des doses 
administrées. 

XVI. L'aggravation est le résultat de l'action de 
l'organisme qui tend toujours à opposer un état 
exactement contraire à Tinfluence qu'on a exercée 
sur lui, par conséquent à réagir dans Iq sens de la 
maladie, à en développer et aggraver les symptô- 
mes. 

Comme palliatif, le procédé antipathique est ce- 
pendant quelquefois. utile et même nécessaire. 

XVII. La méthode homœopathique est la seule 
que l'expérience montre toujours salutaire* Lés effets 
purs et spécifiques des médicamens étant tout^àrfait 
semblable^ aux soufirances naturelles , ils vont jiiste 
aux parties affectées , et comnM deux àialadies seni- 
blables ne sauraient exister en même temj^s dans le 
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même organe, les souffrances naturelles cèdent, 
pourvu que les symptômes artificiels les surpassent 
un peu en force. 

XVIII. 'La maladie médicinale, ou artificielle, 
n'ayant qu'une durée déterminée par la durée de 
l'action du médicament , lorsque celle-ci disparait , 
le corps reste parfaitement sain, et cela d'autant 
mieux que la réaction de l'organisme contre le re- 
mède l'est aussi contre la maladie et contribue au-' 
tant au rétablissement de la santé, qu'elle lui est op- 
posée dans le procédé antipathique. 

XIX. L'expérience et la raison établissent que les 
rapports homœopathiques entre les maladies et les 
médicamens, sont les seuls qui conduisent à une 
prompte et solide guérisop ; nous en déduirons le 
corollaire suivant. « Guérissez les maladies par 
» des remèdes capables de produire, dans l'homme 
» sain, des effets aussi semblables que possible à la 
» totalité des symptômes du mal à traiter. » 

XX; L'action des médicamens homœopathiques 
s'exerçant tout entière sur des parties déjà affectées 
par la maladie, leurs doses doivent être petites, in- 
finiment petites. Il ne faut qu'une petite action pour 
surpasser l'intensité de la maladie; une grande serait 
nuisible et même dangereuse. 

XXI. Il ne faut jamais employer qu'un seul mé- 
dicament à la fois; tout mélange est inadmissible, 
car il est impossible de déterminer comment, en 
pareil cas, les divers ingrédiens se modifient entre 
eux, et plus difficile encore de déterminer les rap- 
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ports des symptômes spécifiques du médicament avec 
ceux de la maladie. 

Les médicamens homœopathiques doivent être 
tirés des substances les plus pures et douées de toute 
leur force naturelle. 

XXII. C'est une affaire de conscience pour le mé- 
decin , que le malade i^çoive les remèdes de bonne 
qualité et en juste quantité ; il doit les préparer et 
administrer lui-même. 

Tels sont, en vingt-deux corollaires, les dogmes 
principaux de la doctrine théi^peutique du vénérable 
Samuel Hahnemann (i). Voyons en quoi elle dif- 
fère essentiellement de notre thérapeutique ordinaire, 
Tallopathie. 

Un coup-d*œil analytique sur Tensemble nous 
montre : 

i^ Que le médecin qui suit les règles de Thomoeo- 
pathie, néglige les causes des maladies et toutes les 
mutations occultes qui précèdent dans Torjganisme 
les changemens perceptibles ; pour lui, lensemble des 
symptômes est toute la maladie : ce n'est là qu'une 
seule et même chose. 

2» Qu'en dépit des nosologistes et des nosogra- 
phes, quelques maladies à miasmes ou virus fixes 
exceptées , chaque maladie est une individualité , un 
cas nouveau. 

3^ Que, contrairement à tout ce qui a été fait jus» 

(i) Extraits de VOrganon de Part de guérir^ du D*" Samuel 
Habuemanu, traduit par E.-G. de Brunnow. 
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qu'à ce jour, Hahnemann et ses disciples apprécient 
les vertus des médicamens d'après leur action sur 
rhomme sain , et non par leurs effets dans les ma- 
ladies. 

4® Que le seul rapport homœopathique entre les 
médicamens et les maladies peut-être boa et salu- 
taire , et qu'en conséquence de ce rapport , les doses 
doivent toujours être infinitésimales* 

Arrêtons-nous un instant sur ces différences. 

La première est infiniment moindre qu'elle ne 
paraît d'abord; si la théorie temble par fois la faire 
ressortir, la pratique la voit disparaître à chaque pas* 

Aux yeux du pathologiste qui fait dé la maladie 
une entité , qui voit en elle un tout et des parties ; 
aux yeux même de celui qui , sans la personnifier 
ainsi, en raisonne comme d'un état positif ^ l'asser- 
tion de Hahnemann que, la maladie et l'ensemble 
des symptômes ne sont qu'une seule et mêmte, chose , 
est une hérésie médicale ; c'est le bouleversement de 
la science. 

Cependant, lorsqu^on se demande ce que c'est 
qu*une maladie, la réponse la plus naturelle comme 
la plus prompte, est de dire qu'elle est. tout ce qui 
n'est pas la santé; c'est-^à-dire qu'elle est l'état né- 
gatif de la santé , comme le froid est 1 état négatif de 
la chaleur , ou, en d'autres termes, que maladie et 
moins de santé sont synonymes, comme froid et 
moins de chaleur ]e sont pour tout homme qui a les 
notions les pluscommunes.de la physique. 

Or la santé, n'étant que l'ensemble des phéno- 
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mènes vitaux s'cxerçanl avec accord et. faahnome , la 
maladie ne peut être , à son tour , que Ténsemble de 
ces mêmes phénomènes s'exefçant avec défaut d'ac- 
cord et d'harmonie; et ce défaut d^accord n'étant 
appréciable . que par l'ensemble des mutations orga* 
niques que nous nommons symptômes, il est exact, 
et rigoureusement exact « de. dire que la maladie et 
l'ensemble des symptômes qui la constituent ne sont 
qu'une seule et même chose. 

Le praticien , qui a chaque jour l'occasion de vé- 
rifier combien peu les plus belles théories de l'école 
sont confirmées parla pratique, se contente toujours 
de cet ensemble., trop heureux, même quand il peut 
le saisir et se faire un tableau bien exact.de toutes les 
aberrations de la santé de son malade. 

Cette opinion est aussi celle de l'auteur de l'àrti* 
de. Médecine agissante (Dict. des Se» Méd.). 
Voici ses propres paroles : 

« Quoi qu41 en soit » nous/proclamons hautement 
» maintenant , que toute recherché du principe môr- 
» bifique dans sa propre nature « est aussi impossible 
M qu'elle serait vaine , et . nous renfermant dans la 
» philosophie du siècle, dans le domaine des choses 
» appréciables par nos sens, nous prenons la mani* 
» festation de la. maladie pour la maladie elle-même. » 
Passons aux causes. 

La maladie , avons-nous dit , est le désaccord , le 
défaut d'harmonie dans l'ensemble des phénomènes 
vitaux? Or, je demande , connaissons-nous la cause des 
phénomènes vitaux? Savons-nous pouriqtioi , lorsqu'il 
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y a accordentre eux, il y a santé? Non ; et nous vou- 
drions savoir pourquoi , comment, lorsqu'il y a des- 
accord , il y a maladie ! 

«L'homme ne connaît l'essence de rien, dit Caba- 
3» nis (i) , ni celle de la nature qu'il a sans cesse sous 
» les yeux, ni celle du principe secret qui la vivifie. 

« Il parle des causes «qu'il se flatte d'avoir décou- 
i> vertes et de celles qu'il se plaint de ne pouvoir dé- 
» couvrir ; mais les vraies causes , les causes premic- 
» res , il n'en connaît aucune , elles sont tout aussi 
» cachées pour lui que l'essence des choses. 11 voit 
» des effets , ou plutôt il reçoit des sensations. » 

Il faut cependant convenir qu'il est quelques cas 
de maladies, où la cause peut et doit être connue ; 
telles sont la présence tles corps étrangers dans l'é- 
conomie animale , d'un venin , d'un yirus stable et 
bien* déterminé; mais dans ces cas même nous con- 
naissons la cause et nous ne pouvons apprécier son 
mode d'a(!tion* Nous ne pouvons apprécier, aperce- 
voir même, les chàngemens occultes qu'elle apporte 
dans l'organisme , avant le développement des chàn- 
gemens perceptibles, et, comme dans les cas ordi- 
naires, nous ne pouvons saisir que l'ensemble des 
symptômes. 

Par analogie à ces cas spéciaux, on a présenté la 
bile et toutes les excrétions , corsime causes de mala- 
dies ; on en a fait autant de Tirritation , de Tinflam- 
mation , etc. 

(i) Rapport du physique au moral de Piiomme. 
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Dans le premier cas, on a donné pour causes de vé- 
ritables effets ; car il ne saurait y avoir vice dans la 
bile , dans son mode de sécrétion, sans désaccord dans 
les fonctions du foie, peut-être de tout Torganismc. 
Dans le second , on indique pour causes ce qui est la 
maladie elle-même , ou une partie de la maladie. 

La seconde différence, (|ui n'est qu'une consé- 
quence de celle-ci, renverse tout le système nosolo- 
gique : elle est, dit-on, la destruction de la science, 
le retour au chaos dans lequel on était avant Sau- 
vages, et duquel on n'est sorti qu'à Taîde des classi- 
fications. Elle nous reporte même plus loin; chaque 
cas de maladie est une individualité ; il doit être en- 
visagé comme nouveau. 

Pour répondre à ces objections , je ne répéterai pas 
ce que j'ai dit de la maladie , en quoi elle consiste , ce 
qu'on doit entendre par ce mot. 

Elle est un pur phénomène et non un être; elle 
ne saurait avoir des caractères de genre, ni d'es- 
pèci* (ï) ; et par cela même qu'elle n'est qu'une aber- 
ration de la santé d'un individu , un état négatif de 
cette santé, elle doit varier autantqu'ily a de santés 
différentes. Mais de plus , comme la santé d'un indi- 
vidu varie selon son âge et selon les circonstances ph y- 

(i) Je soutins cette opinion en i8ix, h Montpellier, dans 
mon cinquième examen de médecine, contre le savant mais 
fougueux Baumes , nosologiste chez lequel on peut apprendre 
à quel égarement peut entraîner l'étude des causes. Il m'im- 
portait de faire écouler le temps en traitant une question 
aussi générale. 
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sîques et moraJes dans lesquelles il peut se trouver., les 
aberrations de cette santé sont aussi influencées par ces 
agens;de telle sorte qu'on peut. hardiment dire qu'il 
est impossible de rencontrer deux cas de natalâdie dont 
les symptômes soient rigoureirsernent les mêmes. 

Celte yërité , qu'on peut d'ailleurs dire une vérité 
-de fait, étant une fois établie ^ doit-elle inspirer des 
regrets , parce qu'elle renverse quelques échafaudages 
et froisse quelques amours-propres? 

A-t-on repoussé la démonstration du mouvement 
de la terre et de la fixité du soleil, parce qu'elle ren- 
versait toute la science de l'astronome ? Non , sans 
doute. 

La vérité , sous quelque forme qu'elle se présente, 
doit toujours être admise , sauf aux savans de s'en ar- 
ranger. 

Si d'un côté Thomoeopathie renverse tous les sys- 
tèmes nosologiques , si elle réduit au néant la patho- 
logie, proclamant que chaque cas de maladie doit 
être envisagé par le médecin , comme nouveau , et 
traité comme tel , sans tenir compte des belles ob- 
servations et descriptions péniblement élaborées de- 
puis l'antiquité jusqu'à nous., de l'autre, ell6 jette les 
fbndemeos d^unc science nouvelle, Idi pathogénésie. 

Plus rationnelle et plus logique que l'allopathie, 
elle ne s'adresse point à l'homme malade pour con- 
naître la vertu curative des médicamens ; celte mar- 
che serait fautive et les résultats variables, autant 
que peut l'être l'état négatif de. la santé; elle s'a- 
dresse au" positif , elle les applique à l'homme sain. 
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C'est sur lui qu'elle étudie Taction de leur venin et 
qu'elle en apprécie les effets. Elle tient un compte 
exact de toutes les mutations organiques qui parais 
sent , et elle forme ainsi un tableau vrai des maladies 
artificielles qui en résultent. En un mot , elle étudie 
comment le médicament rend malade, pour appren^ 
dre comment il guérit. 

L'ensemble des tableaux ainsi formés constitue la 
pathogénésie ; l'augmentation de leur nombre et leur 
perfectionnement en sont le but. 

C'est ici que les pathologistes pourront porter leur 
activité et déployer leur sagacité ; ils n'auront à dé- 
crire et à classer que des affections dont la cause sera 
toujours connue , des maladies résultant de raction 
d'un yenin déterminé. 

Les classificateurs auront de plus des bases stables , 
des repaires assurés , les caractères naturels , physi- 
ques et chimiques , anatomiques et botaniques , des 
divers agens pathogénétiques. 

Après avoir ainsi étudié et enregistré- les effets dn 
venin des médicamens, il restait, pour convertir ce 
venin en remède, pour en faire un agent curatif , à 
déterminer 'quand et comment il doit être adminis- 
tré , ou, ce qui revient au même^ quel est le meilleur 
de tous les rapports qu'il peut avoir avec la maladie. 

Ce rapport est le rapport homœopathique. C'est 
ce qn'établit Hahnemann par le raisonnement, et c'est 
ce qu'il assiire être confirmé par l'cxpérieiKe , de 
mên^e que l'effet des doses infinitésimales (i). 

(i) Voir les Corollaires 17, 18, 19 et 20. 
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• L*expérience ! C'est la pierre angulaire de la science 
médicale; devant elle, tout cède; mais pour qu'elle 
atteigne ce degré de suprématie, il faut qu'elle pré- 
sente des faits nombreux , soigneusement observés , 
et rapportés avec une telle exactitude , une telle 
clarté , que tout homme doué des qualités de Texpé* 
rimentateur, puisse les reproduire et se convaincre. 

Rien de cela ne manque à Thomoeopàthie , qui , 
quoique jeune encore, possède déjà un nombre im- 
mense de faits. Ils s'accroissent d'ailleurs chaque 
jour, et celui qui veut en reproduire, ou en contrô- 
ler, n'a que l'embarras du choix. 

Un eml^arras de ce genre , loin d'être pour nous 
un obstacle, a été un motif de curiosité, un vérita- 
ble encouragement. Nous avons eu recours à Texpé- 
rience pout former notre^ conviction. Et d'abord nous 
avons cherché à vérifier si des doses petites, plus pe- 
tites de beaucoup que celles employées communé- 
ment , peuvent avoir une action sur l'économie ani- 
male. A cet effet nous avons fait sur nous-mêmes , 
le 20 mai dernier, l'essai dont voici les détails. 



Premier fait. 

Après avoir trituré , pendant une heure , dans un 
mortier de verre, un grain d'opium cru en poudre, 
uni à cent grains de sucre de lait , je pris un grain 
de ce mélange, que je triturai de nouveau, avec cent 
autres grains du mêfaie sucre; puis j'avalai un grain 
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de ce dernier mélange ('/loooo de grain d'opium )« le 
lendemain matin, à }eûn, en me le versant sur la 
langue, sec et sans mélange. Je me levai peu après 
et je fus à me& affaires , comme si je n'eusse rien pris. 

Je m'étais astreint dès la veille, el je m'aslreignis 
pendant quelques jours, à ne vivre que de viandes, 
de bouillons , de lait , de substances farineuses , sans 
aromates ni épiceries , et à ne boire que de Teau . 

La journée se passa sans effets bien sensibles ; ce- 
pendant je ressentis presque continuellement un sen- 
timent de mal de tête frontal, que j'attribuai à la 
chaleur du jour et non à l'opium. La nuit fut plus 
remarquable ; je dormis mal et peu , beaucoup moins 
qu'à mon ordinaire , mais sans rien éprouver de dou- 
loureux , ni même de désagréable. 

Le lendemain matin 22, regardant comme nulle, 
ou à peu près, l'action qu'avait eue sur moi le mé- 
dicament, j'en pris une nouvelle dose cent fois plus 
forte (V*oo gr.) , et je suivis le même régime et la 
même manière d'être que la veille. Le malaise fron- 
tal augmenta , la tête était lourde , et sans propension 
au sommeil, je manquais d'énergie. Le temps était 
beau; la journée chaude; j'attribuai mon état à cette 
circonstance plus qu'à l'opium; mais lorsque la nuit 
fut venue, je ne pus plus méconnaître son action. Je 
la passai tout entière sans sommeil , sans y avoir le 
moindre penchant, mais sans rien éprouver de dé- 
sagréable. Je fus au lit , pouvant penser et réfléchir, 
mais nullement dormir, quelque désir que j^en eusse 
et quelque position que je prisse. 
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Déjà rexperience m avait appris précédemment « 
que '/s ou V^ de grain d'opium me privait du som- 
meil; mais je n'aurais osé attribuer une semblable 
action à 7iooo de grain. Pendant tout le temps que je 
fus au lit, je n'éprouvai rien à la tête; mais aussitôt 

m 

que je fus levé Je 28, lo malaise de la veille recom- 
mença. Je vaquai à mes afiairès sans m'écarter dé 
mon régime. 

Vers les onze heures, étant à la viHe ou je m'é- 
tais rendu à pied , de mon domicile , je fus' saisi d*un 
vertige qui m^était fort connu, précurseur d'une mi- 
graine à laquelle j'étais (i) sujet depuis plus de vingt 
ans. Il disparut pour faire place à la douleur de tête , 
et tout , pendant près de trois quarts^ d'heure , se passa 
sans que je dusse rien attribuer au médicament pris. 

Dans cet état, je me rendis au Jardin Botanique , 
et j'étais à peine à .l'entrée que je sentis reparaître 
des> angoisses précordiales et des maux d'estomac 
auxquels j'avais autrefois été sujet avec la migraine, 
ou avec le vertige presque seul , mais que quelques 
années d'un régime doux et d'abstinence de vin , m'a- 
vaient fait oublier. Ces maux, toutrà^fait hors de 
proportion avec le mal de tête , qui était peu violent , 
allèrent en s'augmentant à tel point , qu'arrivé dans 
l'intérieur du Jardin , je fus obligé de m'appuyer 
contre un arbre et de m'y cramponner pour éviter 
de tomber. J'étais couvert d'une sueur froide et hor- 

(1) On verra plus loin pourquoi je dis fêtais au lieu* de 
je suis* 
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riblemeiit fatigué par des nausées auxquelles succëda 
un pressant besoin d'aller du ventre. 

Rien de ceci n'était nouveau pour moi, j'avais 
ëprouvé tout cela autrefois , mais jamais avec autant 
de force depuis plus de quinze ans , et jamais dans 
une telle disproportion avec le mal de tête. 

Ces pénibles momens ne furent pas longs , et dès 
que je le pus, je regagnai mon appartement de la 
ville , où je me couchai pendant quarante à quarante- 
cinq minutes , temps qui fut suffisant pour me re- 
mettre. 

A une heure , je retournai à la campagne à pied , 
à Fardeur du soleil ^ sans beaucoup de peine , ni d'in- 
commodité. 

Aussitôt arrivé , je dînai avec plaisir et grand ap- 
pétit , sans en être nullement incommodé : au con- 
traire, le peu de malaise qui me restait, disparut 
totalement , et peu de temps après je fus tout aussi 
exempt de migraine que si j'eusse passé la nuit , ce 
qui était toujours nécessaire, quelque légers que fus- 
sent les accès. 

Cet essai, fait dans le seul but de savoir à quelle 
dose l'opium aurait une action sur moi (j'étais bien 
résolu d'aller chaque jour en l'augmentant jusqu'à 
production d'effet), et nullement dans celii^i d'agir 
homœopathiquement contre des maux , autrefois vio- - 
lens , mais considérablement adoucis depuis quelques 
années , me montra : 

1° Que Vioooode grain de cette substance, dose 
énorme pour Hahnemann, qui n'en administre^ plus 

4 
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qu'un décillionième de goutte de la teinture alcooli- 
que , pour agir homœopathiquement , eut sur moi 
une action marquée par un léger mal de tête pendant 
le jour et une mauvaise nuit. 

2® Que 7ioo de grain a augmenté le mal de tête 
de la veille , m'a totalement privé du sommeil , et a 
reproduit toute l'intensité des malaises d'estomac et 
de ventre que me donnait autrefois la migraine. 

Ici déjà ma curiosité était satisfaite, elle était 
convertie en étonnement. */ioooo de grain d'opium 
avait eu sur moi une* action marquée ; ^lo^ en avait 
eu une très-forte. Mais ce "n'était pas là le tout. Je 
n'avais pas expérimenté sur un corps saiii; j'avais 
agi sur un homme sujet à des paroxismes de mi- 
graine, avec malaises<^'estomac et angoisses précor- 
diales, et sans m^en douter (i) je m'étais administré 
un remède homœopathique à ces maux. 

C'est ce que montre la reproduction d'anciens 
maux, et c'est ce qui est établi jusqu'à l'évidence par 
le réisultat. A mon grand étonnement, autant qu'à 
ma grande. satisfaction, je n'ai plus ressenti depuis, 
il y a dix mois , aucun malaise d'estomac , ni mal 
de tête. Avant, je n'étais jamais plus de quinze à 
vingt jours sans en souffrir plus ou moins. 

Ce dernier résultat ne pouvait être présumé d'a- 
bord; je n'en avais, ni l'espoir, ni la pensée; mais 
je restai convaincu que des doses petites de médi- 

(i)r Je ne connaissais, à cette époque, l'homœopathîe que 
de QOiDi et la valeur seule de ce nom. 
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cament , infiniment plus petites que toutes celles que 
nous employons dans notre pratique ordinaire , peu- 
vent avoir une action sensible sur Téconomie ani- 
male, et déjà j'apercevais que cette action doit être 
d'autant plus marquée qu'elle est plus homœopa^ 
thique. Il m'était impossible de ne pas attribuer à 
l'opium tout ce que j'avais éprouvé au Jardin bota* 
nique-, et toutes les autres modifications de mon 
accès de migraine. 

Second fait. 

Le 4 juîï* » je fus consulté par la fille L., personne 
âgée de 55 à 60 ans, atteinte de fièvre intermittente, 
qui présentait les symptômes suivans. 

La maladie durait depuis dix jours; les accès 
étaient quotidiens et irréguliers , arrivant , tantôt à 
une heure , tantôt à l'autre. Il y avait frisspn, mais 
peu de tremblement, violente douleur de tête, beau- 
coup d'angoisses et fortes douleurs dans les membres 
et le dos, de la soif pendant le frisson, puis chaleur 
et transpiration fort abondante , hors de proportion 
avec le frisson et la chaleur. 

J'administrai Yioooo de grain de sulfate de quinine 
(il était huit heures du matin, et selon toutes les 
probabilités le frisson ne devait reparaître qu'à en- 
viron midi), préparé comme je l'ai indiqué pour 
l'opium. L'accès arriva effectivement vers les onze 
heures, mais avec une aggravation (1) très-notable 

(1) Je pouvais ga^rir avec une dose moindre et ne pas 
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dans tous les symptômes ( il y eut délire pendant 
plus de quatre heures), excepté dans la sueur qui fut 
la même que par le passé. Les 5, 6 et 7, plus de 
fièvre, la malade est faible et fatiguée toutes les 
nuits par la transpiration qui arrive avec abon- 
dance dès qu'elle s'endort, et qui dure jusqu'au 
matin. 

Presqu'encore sans connaissance de la matière 
médicale homœopalhique , j'étais embarrassé pour 
supprimer cette sueur, lorsque je pensai que le suc 
de sureau devinait remplir cette indication. J'en fis 
donc piler des feuilles , exprimer le jus , et j'en ad- 
ministrai '/loode goutte, le 8, le matin à jeun. 

Il n'y eut rien de remarquable pendant la joume'e ; 
la nuit, il y eut de la sueur comme de coutume , mais 
plus de sommeil et de calme, et au réveil des 
dispositions physiques et morales meilleures. La 
nuit suivante fut sans sueur , et il n'en fut plus 
question. 

fittiguer la malade. Une dose plus petite que celle-ci dans le 
rapport de un à l'unité suivie de 3o zéros, aurait été suffisante. 
C'est ce que lo'a appris l'étudedela matière médicale et ce que 
m'a confirmé l'expérience ; mais une semblable dose ne guérit 
pas toutes lea fièvres intermittentes; elle passe inaperçue 
dans toutes celles où le quina n'e^t pas homœopalhique. Le 
hasard m'avait servi dans ce premier essai, et plus tard la 
comparaison des autres variétés de ces maladies entre elles, et 
celle de leurs symptômes avec .eux •]i\i; |iroi!iiisent I 
agens pathogène tiques, m'ont dit cuntiaitre kuis spécifiqui 
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Troisième fait. 

Peu de jours après Tobservation du fait qui pré- 
cède, le 20 du même mois, je fus appelé à donner 
des soins à M°** B. , femme vigoureuse et bien con- 
stituée, fort active et irritable, âgée d'environ qua- 
rante ans. Elle était atteinte d'une névralgie faciale, 
intermittent^ , qui , depuis huit jours , lui occasio- 
nait les plus vives douleurs . ' 

Voici les symptômes qu elle présentait. 

Chaque soir , environ les 5 ou 6 heures , le pa- 
roxisme s'annonçait par une espèce de chatouillement 
ou prurit qui partait de la région frontale , descen- 
dait le long duriez et autour des yeux , puis gagnait 
le pourtour de la bouche et le menton. Ce prurit de- 
venait picotement désagréable , puis élancées doulou- 
reuses , enfin se transformait en douleurs aiguës qui 
occupaient plus spécialement les mâchoires, la 
joue et la tempe gauche. La lumière était insuppor- 
table ; il s'écoulait de l'œil une telle quantité de lar- 
mes que la joue en était presque continuellement 
baignée. Lorsque, par momens fort courts, la violence 
des douleurs se calmait, les picotemeus et élancées 
reparaissaient. 

Cet état durait la nuit entière ( 8 à 9 heures ) , et 
le matin il y avait un peu de sommeil agité et sou- 
vent accompagné de tressants et d'angoisses. Pendant 
la journée la tête était lourde , et une douleur sourde 
se faisait sentir dans sa totalité. Là lumière , moins 
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insupportable que pendant l'accès, était cependant 
fatiguante. La malade était fort irritable et impa- 
tiente. 

La maladie que je viens de décrire était la troi- 
sième de cette nature que supportait M"** B. 

La première, qui avait eu lieu en 1827 , était 
moins intense. Ses accès ne duraient que 3 à 4 beu* 
res , et ils n'étaient point précédés des prurits et pî- 
cotemens dont nous avons parlé. Elle consistait en 
tin violent mal de dent qui gagnait la tempe gaucbe, 
et qui disparut facilement au moyen d'une dose de 
i5 grains de sulfate de quinine, donnés dans Tun 
des intervalles apyrectiques. 

La seconde, dont les accès duraient de 6 à 8 heu- 
res , avait la plus grande ressemblance avec celle que 
j'avais à traiter; et le souvenir de son opiniâtreté, 
de la longueur du traitement qui lui fut opposé, 
m'était désagréable. 

Je vais le rapporter en entier , afin de donner au 
lecteur allopathe les moyens d'apprécier s'il était 
rationnel, et pour Topposer au traitement homœo- 
pàt bique qui fut appliqué à la troisième. 

Gomme dans le premier cas, j'eus recours au sul- 
fate de quinine, et j'ordonnai sans aucun préalable, 
à la dose de 18 grains en Sg prises dans l'intervalle 
apyrectique. 

L'accès qui suivit son administration fut sensible- 
ment plus intense et plus long que ceux qui avaient 
eu lieu auparavant; il fut précédé d'un sentiment 
de .froid général fort pénible, et accompagné d'une 
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douleur à la têle qui fatigua beaucoup la malade. Ce 
dernier symptôme me détermina à faire appliquer . 1 2 
sangsues derrière Toreille du côté douloureux, et le 
lendemain je prescrivis une nouvelle et plus forte 
dose du même sulfate; 24 grains. 

Comme la première « elle ne produisit rien de 
ton , et je me trouvai vis-à-vis d'un état pire qu'a- 
yant. Les journées étaient de beaucoup plus pé- 
nibles. 

Je laissai s'écouler deux jours sans administrer de 
médicamens, puis j'unis un grain d'opium à Sz 
de sulfate de quinine , qui furent divisés en 8 pri- 
ses. 

Ils cédèrent enfin ces accès terribles, après 10 
jours de traitement, et 18 à 20 de maladie; mais la 
malade fut loin encore de l'état de santé. 

'Elle restait sans forces, et d'une paresse tout-à- 
fait hors de son caractère. Le moindre mouvement , 
le plus léger eflfort de la pensée lui étaient désagréa- 
bles , et ils causaient souvent des vertiges et un mal 
de tête accompagné de pesanteur au front et aux 
tempes. 

Elle avait perdu toute sa fraîcheur,. sa face avait 
un aspect terreux , et ses lèvres s'étaient couvertes de 
gerçures et de boutons douloureux et brûlans. La 
bouche était mauvaise , l'appétit souvent nul et tou- 
jours irrégulier* Il y avait des nausées fréquentes, 
de fortes crampes d'estomac , et toujours un gonfle- 
ment de ventre incommode ou douloureux , accom- 
pagné d'une coïislîpalion qui fut suivie de dévoie- 
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ment avec tenesme et sensation de brûlure à Panas. 

Une toux sèche et fréquente fatiguait la malade 
jouir et nuîl, et provoquait par fois le vomissement. 
Des frissons pénibles venaient la saisir chaque soir, 
et aggraver son état; ils étaient accompagnés et 
suivis de tiraillemens douloureux dans foute la tête , 
et surtout dans les mâchoires. Les nuits étaient mau- 
vaises ; il y avait peu de sommeil , de l'agitation et 
des angoisses ; et le matin n'arrivait que pour com- 
mencer une journée semblable à la précédente. 

Cinq jours s'étaient écoulés dans cet état , qui ne 
paraissait qu*un reste dégénéré de la maladie pri- 
mitive. Il y avait encore une intermittence marquée, 
des frissons , et une augmentation des malaises cha- 
que soir; état qui indiquait encore le sulfate de qui- 
nine, auquel j'eus recours, pour la quatrième fois, 
le douzième jour du traitement à la dose de lo 
grains à prendre le lendemain. 

La nuit qui suivit fut plus mauvaise que les pré- 
dentes, et ce fut là tout ce que parut avoir produit 
le médicament. 

Je pris de nouveau la résolution d'attendre, et 6 
jours plus tard seulement , pour satisfaire aux exi- 
gences de la malade, et vu l'état de nausée, d'irré- 
gularité d'appétit et de dérangement du ventre , je 
prescrivis i5 grains d'ipécacuanha. 

Il y eut des nausées , peu de vomissemens , et ce- 
pendant un soulagement marqué dès le moment de 
son administration. Un véritable état de convales- 
cence en fut la suite, 28 à 3o Jours après l'invasion de 
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)a maladie 9 et 20 jours après le cofhmencement du 
traitement. 

Tout ceci , dont j'avais la mémoire fraîche et des 
notes exactes , était fait pour donner Tenvie d'essayer 
un mode de faire plus expéditif et plus satisfaisant 
pour la malade autant que pour le médecin. 

La noix-Yomique y strychnos nux-pomica^ dont 
j'avais plusieurs fois employé l'extrait résineux dans 
des affections intermittentes, me parut, d'après le 
tableau fort abrégé de ses effets pathogénétiques, 
présenté par le Journal des progrès des sciences et 
institutions médicales., vol. i*'^ 1827, qui renferme 
tout ce que je possédais alors de matière médicale 
homœopathiqùe , me parut , dis-*je, contenir l'agent 
qui devait, si l'homœopathie n'était pas un rêve*, 
emporter la maladie que j'avais à traiter du coup, 
et ramener M<°^ B. à la santé parfaite , en moins de 
jours que n'avait exigé de semaines le traitement de 
l'année précédente. 

Il ne s'agissait plus que de la préparation . 

La teinture alcoolique, que j'aurais dû employer, 
était longue à se procurer , elle eût exigé une macé* 
ration de 6 à 8 jours; je ne pouvais attendre aussi 
long-temps* 

Je pris donc de la strychnine non purifiée, et j'en 
triturai i grain avec 100 de sucre de lait, puis i 
grain de ce mélange avec 100 autres du même sucre, 
et successivement jusqu'à la quatrième atténuation , 
dont chaque grain contenait Viooiooq,ooo de strych- 
nine, dose que j'administrai à la malade^ fort dis- 
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posé à croire qu'elle serait trop faible plutôt que trop 
forte (i). 

Elle fut prise yers les 4 heures après midi, i heure 
au moins avant le retour ordinaire de Taccès; 25 à3o 
minutes après, les prurits, picoteméns et élancées com- 
mencèrent à se faire sentir , mais d'une manière in- 
-verse à leur marche ordinaire ; les lèvres et les ailes 
du nez furent prises avant la région frontale. 

L'action homœopathique fut trop forte; M™« B. |ut 
comme enragée toute la nuit; elle la passa à courir 
croyant perdre la raison . Les douleurs , quoiqu*ayant 
leur siège au côté gauche, gagnèrent la tête entière 
et la totalité des mâchoires ; chaque dent paraissait 
être tiraillée et arrachée, et toute la face était brû- 
lante. 

Je fus appelé dès le matin , le 2t , et lorsque j'arri- 
vai auprès de Madame, à 5 heures, elle venait de^ se 
mettre au lit . Je ne fus pas moins surpris , à son as^ 
pect, que je ne l'avais été au récit que venait de me 
faire son mari des événement de la nuit. 

La face était gonflée à tel point , que les yeux , sur- 
tout le gauche, en étaient à moitié cachés. Je ne sau- 
rais mieux décrire cette espèce de gonflement, qu'en 
le disant un iurgor viialis ; mot souvent employé par 
les Italiens pour indiquer l'état d'érectilité de cer- 

(i) La fraction qae j'administrai est une fraction de grain, 
ayant l'unitë pour numérateur, et pour dénominateur le même 
oombk*e suivi de huit zéros. Celle que je donnerais maintenant 
serait une fraction de goutte, ayant le même numérateur que 
la précédente, et l'unité suivie de soixante zéros pour déno- 
minateur. 
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tains organes. Je le peindrais aussi en disant que la 
malade semblait avoir été piquée la veille par une 
abeille. 

Quoique M"^* B. n'eut jamais entendu parler d'ho- 
mœopathie, quoiqu'elle n'eut aucune idée de mqn 
essai , de mon inexpérience et surtout de mon in- 
crédulité aux doses infinitésimales dont elle était vie- 
lime , la nuit qu'elle venait de passer était trop dif- 
férenle des précédentes , quoique mauvaises , pour 
qu'elle ne dût pas accuser le médicament et le mé- 
decin. 

Ma position n'était donc point sans embarras, et 
je dus, pour .m'en tirer, franchement convenir de 
tout ce qu'on attribuait à la poudre de la veille , pro- 
mettre que tout serait fini par là, et que la nuit sui- 
vante serait courte. 

A ma visite du soir, vers les 7 heures^ le gonfle- 
ment avait diminué ; il y avait de la douleur, mais 
moins que dans les accès ordinaires. J'engageai 
M««* B. à se mettre au lit. 

* La nuit fut bonne, le sommeil calme et répara- 
teur, et à son réveil, le lendemain 22, M"* B. était 
gaie et satisfaite. Le gonflement avait disparu. 

Le soir , il y eut un léger retour de ^malaise , qui 
disparut dès que M°**^ B. fut au lit. Elle dormit pro- 
fondément, et le 23, il n'y eut plus de trace de la ma- 
ladie. 

La comparaison du traitement fait, en i83o, à 
M™« B., avec celui fait en i83i, dans deux affec- 
tions tellement semblables,* qu'il faut un grand res- 
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pect pour rindividualité « pour ne pas les dire iden- 
tiques , ne nous parait pas sans intérêt : nous nous y 
arrêterons un instant. 

I® Le traitement de 1 83o , rationnel , autant qu'on 
peut le dir^ en allopathie, dura 20 jours. Celui de 
i83i en aduré 2. 

2^ Cdui de i83o a exigé 74 grains de sulfate de 
quinine et i grain d'opium , qui ont constitué ^5 do- 
ses désagrables à avaler; une application de 12 
sangsues, et l'administration de i5 grains d'ipéca- 
cuanha. Celui de i83i n'a consisté qu'en une seule 
prise de sucre de lait auquel était uni ^i 00 ,000 1000 de 
grain de strychnine , quantité inappréciable au goût 
autant qu'à Todorat. 

3° En 1 83o^ la quinine n'a point guéri ; elle a sup- 
primé les accès , et leur a substitué une maladie qui 
n'a été emportée que par l'ipécacuanha. En i83i , 
la strychnine a guéri radicalement. 

4^ Après le traitement de 1 83o , depuis la dispa- 
rution de toute maladie réelle, jusqu'à la santé par- 
faite, il y a eu une convalescence d'une, huitaine d% 
jours. En i83i , il ne s'est pas écoulé 8 heures. 

Déjà le lecteur a vu le résultat de cette compa* 
raison. 

Il a vu, en i83o, un traitement de 20 jours, 
remplacé, en i83 1 , par unde 2, dans deux accès d'une 
même maladie , malgré la différence d'intensité qui 
était moindre dans le premier cas que dans le se- 
cond. 

Il a vu , d'une part , ;i5 grosses prises d'un mé- 
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dicament désagréable par son amertume , rendu plus 
désagréable encore par son mélange avec de Topium , 
agir allopathiquement , et substituer une maladie à 
une autf e au lieu de guérir. De l'autre , il a vu une 
seule petite prise homœopathique , totalement in- 
sipide , guérir subitement et radicalement. 

]p^nfin, il a vu, en i83o, la maladie produite 
par le sulfate de quinine céder à celle de Tipéca- 
cuanha^ et la santé revenir graduellement. Mais ce 
que tout lecteur n'a point vu , ce que n'enseigne 
point l'allopathie, c'est que Tipécacuanha est l'un 
des meilleurs antidotes du quina , c'est que la ma** 
ladie substituée par l'action dès grandes doses du 
sulfate de quinine à la maladie première , a été, à 
notre insu, guérie homœopathiquement. 

Quatrième fait. 

Le 10 juillet dernier, je fus appelé à voir M"« B., 
femme âgée de 4? ^ 4^ ^^^ » ^ laquelle f avais donné 
des soins pendant l'été de 1 83o , pour des hémor- 
rhagies utérines qui l'épuisaient totalement , et con- 
tre lesquelles j'employai en vain tous les médicamens 
usités en pareil cas et recommandés par les meil- 
leurs praticiens, astringens de toute espèce, toni- 
ques, réfrigérans à. Tintérieur et en applications. Je 
calmai momentanément leur violence, j'empêchai 
peut-être la malade de succomber, mais je ne la 
guéris pas. L'arrivée de l'automne, la cessation des 
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chaleurs furent les seuls agens dont Taction fut un 
peu durable. 

L'hiver s'était passé d'une manière supportable, 
de même que le printemps, cependant toujours avec 
des pertes plus ou moins abondantes, et plus longues 
que dans F^tat normal. Dès Farrivée des chaleurs, 
elles avaient redoublé de force et étaient devenues une 
hémorrhagie dangereuse. 

A ma visite, la malade présentait l'état suivant : 
Faiblesse générale, sentiment de défaillance, ver- 
tiges légers dès que M^^« B. voulait marcher, un 
peu plus forts, lorsqu'elle s'inclinait ou qu'elle tourr 
nait un peu brusquement la tête ï vue trouble par 
intervalles , selon lés mouvemens ; léger bourdonne- 
ment d'oreilles ; sentiment d'amertume à la bouchis 
et appétit faible, quoique la langue fût i\ette et ne 
présentât rien de particulier; ventre en bon élat, 
nullement douloureux au toucher, excepté à la ré- 
gion pelvienne, au-dessus du pubis, où la pression 
était sensiblement désagréable ; les évacuations étaient 
rares, dures et presque toujours accompagnées de 
douleurs hé morrhoïdales. Il y avait une petite toux 
par intervalles. La perte utérine durait depuis onze 
jours, et parfois il y avait évacuation de caillots assez 
volumineux. Le mois précédent, elle en avait duré 
vingt, mais avec moins d'abondance; elle n'avait été 
suspendue que pendant dix jours. 

De prime -abord, je fus effrayé de voir reparaître 
dès la fin du printemps, \ine maladie qui avait mis 
M"* B. aux portes du tombeau pendant les mois 
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cl août et de septembre précédcns , et je me demandai 
quels remèdes je lui opposerais. 

Parcourant la série de ceux que j'avais employés 
Tannée précédente , presque sans résultat satisfaisant, 
je fus tenté. de faire un essai homœopathique. Le cas 
me paraissait favorable et l'occasion bonne. Vingt- 
quatre heures pouvaient être perdues sans danger , 
ni aucune chance mauvaise. 

Je me bornai donc à relever le courage de la ma- 
lade et à lui prescrire un régime. Je lui promis une 
visite pour le soir (il était dix heures du matin ) et 
une petite poudre qui devait la soulager prompte- 
ment. Je la quittai, peu confiant dans le remède que je 
venais de promettre, et je fus le préparer. 

Je pris quelques rameaux de sabine {Juniperus 
sabina) (i) ; je les fis soigneusement piler dstns un 
mortier de marbre avec un pilon de bois; j'aspergeai 
la pâte qui en résulta avec un peu d'alcool; je fis 
piler encore ; puis exprimer, 

La quantité du jus obtenu ^tant plus que double 
de celle de l'alcool versé dans le mortier, j'ajoutai de 
ce dernier ^ de manière à avoir un mélange à parties 
égales. 

Je pris une goutte de ce mélange, je la triturai une 
heure avec loo grains de sucre de lait ; puis un grain 

(i) A cette époque, j'avais beaucoup mëdit^ la doctrine 
thérapeutique de Hahnnemann ; mais je ne connaissais encore 
que fort peu sa matière médicale. Je jugeais la sabine par ce 
que j'en connaissais d'ailleurs et non par ce qu'il en dit. 
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de ce produit fut trituré de nouveau , pendant une 
heure, avec loo autres grains du même sucre, et enfin 
un grain de ceci fut porté à la malade » c'est-à-dire 
la Viooèo partie d'une demi-goutte du suc pur de Sa- 
bine. Il était environ six heures après-midi. 

Le lendemain, à quatre heures après-midi, jefus la 
visiter et je restai stupéfait de tout ce qui me fut dit et 
de tout ce que j'observai (i). 

La malade avait passé une mauvaise nuit, une 
toux sèche et fréquente avait été presque continuelle ; 
elle était accompagnée d'oppression et d'un sentiment 
d'astriction , de poussière à la gorge , fort désagréa- 
ble. L'hémorrhagie avait continué, le ventre était 
devenu douloureux par l'effet de la toux et par des 
tranchées qui s'étaient manifestées dès le commen* 
cemerit de la seconde moitié de la nuit. Ces tranchées 
avaient été plus fortes pendant la matinée et accom- 
pagnées d'augmentation de l'hémorrhagie et de la 
chute de quelques caillots. 

De huit à neuf heures, tout s'était calmé,, et de- 
puis environ les dix heures il n'y avait plus de perte. 
11 restait un peu de toux , moins peut-être qu'avant 
l'administration du remède. Du reste, la malade était 
assez bien disposée , et son état , malgré des inquié- 
tudes morales assez fortes auxquelles elle fut exposée 
pendant plusieurs jours , alla en s'améliorant d'une 

(i) II n'est point hors de propos de noter que M^^' B. n'avait 
jamais entendu parler d'bomœopàtbie , et qu'elle ne se doutait 
point d'avoir pris un remède particulier. 
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manière graduelle, sai^s qu*il reparût aucune perte 
sanguine avant la quatrième semaine , te qui n^étaît 
pas arrivé depuis plus de deux ans. 

Je pourrais multiplier ces faits ; déjà j'en possède 
par centaines ; mais je sortirais de mon plan sans vé- 
ritable but. 

Pour établir que de petites doses de médicamens , 
doses qui peuvent devenir infinitésimales, ont une 
action que la médecine allopathique leur refuse , j'ai 
montré , i * que '/xoo et Viqooq de grain d*opium ont 
eu une action sur moi; que cette action , d'abord 
légère , est devenue forte , parce qu'elle s'est trouvée 
homœopathique à ma migraine et à mes malaises 
de l'appareil digestif; 2^ q^ie '/x^oqo de grain de sul- 
fate de quinine est une trop forte dose pour suppri- 
mer une fièvre d'accès , s'il lui est bien homœpathi- 
que; 3^ que Yioooooooo de grain de strychnine a em*» 
porté subitement une névralgie fraciale, sans qu'il 
soit resté trace ni de la maladie , ni des efiets hor 
mœopathiques trop forts produits par l'énormité de 
la dose; 4°que '/«oo de goutte de suc de sureau (sam- 
hucus nigra) , et ^/iqqoo de goutte de suc de Sabine 
(funiperus sabiria)^ ont supprimé, Ton des sueurs , 
l'autre une hémorrhagie utérine. 

Ici le pourquoi est trop populaire pour ne pas être 
évident. 

Voilà des faits dont je ne crains point le contrôle. 
Qu'on le fasse ; je le désire, je le demande ; mais qu'on 
le fasse de bonne foi. 

La nature est une, elle est constante dans sa mar- 
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chei quelquefois ténébreuse, mais toujours simple. 
Elle répond toujours d'une manière exacte à quicôa- 
que l'interroge avec précision et persévérance , et à 
celui surtout qui n'a pour but que la vérité* 



APPLICATION DE L'HOMŒOPATHIE 

AU TRAITEMENT 

DU CHOLERA SPASMODIQUE OU ASIATIQUE. 



L'état d'anxiété dans lequel le choléra a jelé l'Eu- 
rope entière, et, en particulier, la France, m'autorise 
à penser qail existe.une sorte d'opportunité à com- 
mencer l'exposition des symptômes morbides pro- 
duits par les médicamens , et qui les rendent adap- 
tables aux maladies où ces symptômes s'observent , 
à la commencer, dis-je, par ceux des médicamens 
que Je père de Thomœopathie conseille d'opposer au 
choléra, conduit parla comparaison exacte des symp- 
tômes de cette cruelle maladie et de ceux des remèdes 
qui peuvent en anéantir les effets. 

Avant d'aller plus loin , je dois dire que les rédac- 
teurs de la Bibliothèque homœopathique ayant ap- 
pris que les conseils d'Hahnemann ont été suivis du 
plus entier succès dans plusieurs provinces et 
royaumes de T Allemagne et dç l'Autriche, font, en 
ce moment , leurs efïorts pour se procurer des ex- 
traits authentiques des rapports officiels où sont 
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consignés ces succès, et ils se feront un devoir de les 
publier dès que ces extraits leur seront parvenus; En 
attendant, je vais laisser parler Hahnemann lui- 
même ; puis j'exposerai en regard, les symptômes du 
choléra et ceux des remèdes qu'il conseille. 



« On a fait connaître une recette contre le choléra 
asiatique 9 qui a été si secourable, à Dûnabourg, 
qu'il n'est mort qu'un cholérique sur dix. Le remède 
principal qui y entre est le CAMPmiE ; il y est en pro- 
portion décuple de tous les autres ingrédiens. Mais 
il ne serait pas mort un dixième , un centième même 
des malades auxquels on a appliqué cette recette , si 
on avait Jaissé tout- à-fait de côté les médicamens 
accessoires et les saignées qui ne pouvaient que nuire 
au traitement , et si on n'avait eu recours qu'au 
camphre , appliqué , il est vrai , dès le commence- 
ment de la maladie ; car ce n'est qu'avec cette der- 
nière condition que le camphre seul est d'un secours 
si incroyable. 

» Si le médecin arrive trop tard vers le malade, 
lorsque le moment le plus favorable à l'action du 
camphre est déjà passé, et que la seconde période de 
la maladie est déjà venue, où le camphre n'est plus 
indiqué ; alors , si le médecin a néanmoins recours 
à ce remède, son emploi laisse mourir le malade. 

y> C*est pourquoi il est important que chacun, à la 
première atteinte 4u cholér(a , traité ses proches avec 
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le camphre , sans attendre Tarrivée da médecin et 
ses remèdes; lesquels, si excellens qu*ils soient, 
pourront être administrés tardivement. .C'est ainsi 
que j'ai reçu une multitude de rapports, de Gallicie 
et de Hongrie , de personnes qui ne sont pas méde* 
cins et qui ont rétabli leurs gens, comme par mi* 
racle , en les traitant par le camphre , au moment 
de Tinvasion de la maladie. 

9i> Lorsque le choléra survient pour la première fois, 
il commence toujours par sa première période , ca* 
ractérisée par des ci^mpes toniques ; il y a prostra- 
tion subite des forces du malade ; il ne peut plus 
se tenir debout ; son visage est décomposé ; Jes yeux 
sont cassés; la face devient bleue et froide», aussi 
bien que les mains; tout le corps aussi devient 
froid : le découragement, l'angoisse, le désespoir 
s'emparent du malade et se peignent dans tous ses 
traits; à moitié étourdi et privé de sentiment, il se 
lamente ou bien il crie d'une voix creuse et rauque, 
sans pouvoir exprimer clairement les douleurs , les 
brûlemens qu'il ressent dans l'estomac , l'ésophage , 
et les crampes qui le tourmentent aux mollets et 
dans les autres musdes; il crie dès qu'on lui touche 
le creux de J'estomac ; il n'a ni soif, ni mal de cœur, 
ni vomissemens , ni diarrhée. 

» C'est dsHas cette première période qu'on peut ap- 
porter un prompt secours en administrant le cam- 
phre ; mais il faut que les proches du malade en 
prennent eux-mêmes le soin; car tette période passe 
rapidement ou à la mort , ou à la seconde période , 
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qui devient beaucoup plus grave, et que le camphre 
ne guérit point. Dans ce premier intervalle donc de 
la maladie, on doit administrer au malade, aussi 
souvent que possible, et au moins toutes les cinq 
minutes, une ou deux gouttes d'esprit- de- vin cam- 
phré ( composé d'une partie de camphre dissout 
dans douze parties d'alcool) sur un morceau de 
sucre, ou dans une cuillerée d'eau. 

» Avec la main pleine du ntéme alcool camphré, on 
fera des frictions sur la peau de$ bras , de la poitrine 
et des jambes; on pourra ausài administrer un lave** 
ment avec une demi-livre d'eau chaude et deux cuil- 
lerées à café, au moins, du même médicament. De 
temps en temps, on pratiquera des fumigations avec 
du camphre placé sur une plaque métallique, chauf- 
fée, afin que, si le malade ne peut pas avaler, à 
cause des crampes de, la mâchoire, il éprouve encore 
le bénéfice du camphre, qui s'introduira dans ses 
poumons par la respiration. Plus vite on emploie ces 
moyens, à la première atteinte de l'infection, plus 
vite aussi et plus certainement on guérit le malade; 
cela peut avoir lieu dans l'espace de deux heures (i). 
Alors reviennent la chaleur, les forces, la connais* 
sance , le repos, le sommeil; et le malade est sauvé. 

» Si l'on a laissé passer ce moment si précieux pour 

(i) Il s'est présenté des cas oii le malade, n'ayant pas pris 
de camphre dans la première période , et ayant été mis de côté 
comme mort, remuait encore les doigts; alors un peu d'esprit 
camphré mêlé d'huile, placé dans sa bouche, i*a fait passer 
d'une mort apparente à la vie. 
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rufilité du camphre, le cas est plus grave; le cam- 
phre a perdu son pouvoir salutaire. 

» On voit, surtout dans les contrées septentrionales, 
survenir des attaques de choléra, dans lesquelles on 
remarque à peine la première période , caractérisée 
par les crampes toniques que je viens de décrire ; et 
où la maladie passe presque immédiatement à sa se^ 
conde période , celle des crampes cloniques , selles 
copieuses , aqueuses , mêlées de flocons blanchâtres , 
jaunâtres, et même rougeâtres; soif inextinguible, 
coliques abdominales violentes , vomissemens abon- 
^ans de grande quantité de liquide, avec angoisses 
toujours croissantes, soupirs, bâillemens; froid glacial 
de tout le corps, même delà langue ; bleu marbré des 
bras, des mains, et du visage; yeux fixes, abattus; 
affaiblissement de tous les sens , pouls lent , convul- 
sions très- douloureuses des mollets, et crampes des 
membres. 

» Dans ces cas, Falcool camphré donné par gouttes, 
toutes les cinq minutes, ne doit être continué que 
jusqu'au moment ou se manifeste une amélioration 
frappante , laquelle , avec un moyen aussi prompt et 
aussi actif que le camphre, doit vSe montrer au bout 
d'un quart d'heure. Si l'amélioration n'est pas aussi 
promptement visible, il ne faut pas hésiter à em- 
ployer les remèdes propres à la seconde période. - 

« On donne alors au malade une ou deux dragées 
de cuivré ( Cupr : '-— ) délayées dans une cuillerée 
d'eau, toutes les heures, ou toutes les demi- heures, 
jusqu'à ce que le vomissement ou la diarrhée cesse f 
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et que la chaleur et le calme reparaissent (i). Mais il 
ne faut employer aucun autre moyen, aucun autre re- 
mède ; ni thé aromatique , ni bain , ni vésicâtoire , 
ni saignée; sans cela le cuivre n'agira pas. 

ï) On rencontrera des avantages pareils dans Fac- 
tion d'une petite quantité d'ellébore blanc {veratrum 
album '-Y") ; néanmoins la préparation de cuivre est 
plus excellente et plus curative, et une seule dose 
en est suffisante, lorsqu'on la laisse agir assez long- 
temps pour que le malade se sente soulagé ; à ce mo^ 
ment seul on doit satisfaire à ses demandes avec mo- 
dération. ' ' 

» Dans des cas Semblables , résultat d'une réplétîon 
immodérée de l'estomac avec des alimens de digestion 
difficile , on se trouvera bien de quelques tasses de 
bon café. 

» Quelquefois , lorsqu'on a laissé écouler plusieurs 
heures avant d'apporter le secours , ou qu'on a em- 
ployé des moyens peu rationnels, l'élat du malade 

(i) Si l'huile de Caieput, si chère et si rarement pure, est si 
utile contre le choléra asiatique, qu'à peine un cholérique sur 
cent, traites par cette huile, succombe, elle doit cette pro- 
priété à ses rapports singuliers avec le camphre, qui font qu'on 
peut la considérer comme une sorte de camphre liquide ^ et 
à la circonstance qu'elle nous est apportée des Indes dans des 
vases de cuivre ; elle contient alors des particules de ce métal ^ 
aussi, lorsqu'elle n'a pas été rectifiée, elle a une; teinte bleu- 
verdâtre. On a aussi éprouvé en Hongrie que de porter sur- 
soi une> lame de cuivre qui touche la peau , pcéserve de l'infec 
tion ; c'est ce qui m'a été assuré par plusieurs rapports authen- 
tiques de ce pays. 
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passe à une sorte de fièvre nerveuse, avec délire. 
Alors la racine de Bryone {Bryon : -^ ) donnée al- 
ternativement avec celle de Sumach ( Rhus tox : -^ ) 
peut rendre les plus grands services. 

» Cette préparation de cuivre, jointe à un régime 
doux et régulier» et à une propreté convenable, offre 
le préservatif le plus efficace et le plus sûr, si 1q ma* 
lade en prend chaque semaine, le matin à jeun, 
une dragée {Cupr •' -^) 9 sans boire immédiatement 
après; il ne devra commencer cette pratique que 
lorsque le choléra aura paru dans le lieu qu'il habite, 
ou dans son voisinage. Le bien-être d'un homme 
sain n'en recevra.néanmoins pas la moindre atteinte. 

Le camphre administré avant le choléra n'en pré- 
serve pas ; la préparation de cuivre a sur lui ce grand 
avantage. » 

Kôthen, 28 août 1 83 1.- 

D'^ Sam. Haht^emann, Cons. Aul. 



Les conseils précieux qu'on vient de lire , et aux- 
quels l'auteur n'a fait , dès cette époque , aucune mo- 
dification importante, ont été imprimés et répandus 
en Allemagne, en grande abondance, dans les jour- 
naux homœopathiques , politiques, etc. , et sous une 
multitude d'autres formes ; ils ont donc acquis une 
haute importance ; et c'est sous le double titre de la 
science de leur auteur et de T expérience que les pra- 
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ticiens ont acquis de leur justesse, que nous' n*hé- 
sitons point à les recommander à nos lecteurs ; 
grâce à Dieu, nous n^avons point encore été à même 
de les apprécier par notre pratique ; mais Hahne- 
mann lui--même nous a communiqué l'extrait sui- 
vant d'une lettre écrite par un médecin. 

ce Tandis que le choléra sévissait à Magdebourg, 
il s'est aussi répandu dans les villages de la ban- 
lieue, et en particuiler à Osterwettingen , distance 
d'une lieue et demie de la ville , et comptant 800 ha- 
bitans. Là il a attaqué 80 personnes, qui n'ont ré- 
clamé les secours d'aucun médecin , mais se sont 
traitées et fait traiter d'après les écrits du conseiller 
Hahnemann, uniquement avec le camphre et 1 eau 
froide. Sur ce nombre , plus de 60 ont été sauvées. » 
Cet extrait est signé par Hahnemann , en date du 25 
janvier i832. 

Avant de présenter l'exposition systématique et 
comparée des symptômes, je crois convenable de 
produire encore l'extrait suivant d'une lettre, bien 
propre, ce me semble, à rendre favorable au traite- 
ntient homœopathique du choléra , l'esprit des lec- 
teurs de ce journal; cette exposition, faute d'espace, 
sera renvoyée au N*> prochain. 

CH. PESCHIER, D'. 
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EXTRAIT d'une LETTRE DU D' SEIDER , 

Médecin de district et de la vaille "de Wisîiney-'VVolotaohok , dans le 

Gouvernement de Twer , 

ADRESSÉE JlV RÉDAGTBUA DES ARGHIVES HOM06QPÀTBIQUES. 



Ayant reconnu les grandes vërîlés de rhomopopa- 
thîe, }e suis devenu, et je demeure un fidèle et zélé 
sectateur de Hahnemann. Voici quatre années que 
je m^applique à Fétude de sa doctrine. La lecture que 
j'en ai faite , ainsi que celle des autres ouvrages pour 
et contre , ont fait sur mon esprit une impression 
que je me sens hors d'état de vous peindre.-^ Cha- 
que jour je reconnais clairement dans quelle obscu-* 
rite je suis demeuré pendant dix ans.... 

Il en est de Thomoeopathie en Russie comme ail- 
leurs; d'abord doute et mépris; puis surprise et 
conjfiance entière 

Moi-même , j'ai été guéri par les antipsoriques 
d'une maladie très-grave , qui m'a conduit bien près 
de la tombe. 

Le sujet capital de cette lettre est le choléra , qui 
depuis plus d'un an ravage la Russie. Dans notre 
ville, où il sévit depuis deux mois, ses victimes ont 
été nombreuses dès le début» Pendant ce temps, j'ai 
visité chaque jour 25 malades cholériques, j'ai fait 
des observations que je regarde comme étant de mon 
devoir de vous communiquer 
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Ici l'auteur de la lettre se déclare décidément 
contre la doctrine de la contagiosité du choiera , et 
cite entre autres faits à l'appui de son opinion, celui 
d'une femme qu'il a vue se jeter sur le cadavre de 
son mari , au moment même de la mort , et essuyer 
avec ses propres lèvres l'écume qui recouvrait celle du 
décédé, s'écriant qu'elle voulait mourir avec et 
comme lui; cette fidèle épouse n'est point tombée 
malade. Lui-même, dit-il, a touché le pouls de tous 
ses malades, a promené ses. mains sur leur corps, 
pour s'assurer de l'état de leur peau , en a calhétc- 
risé plusieurs, a été recouvert des matières du Vo- 
missement, et a ouvert plusieurs cadavres sans être 
atteint de la maladie. Il ne portait sur lui aucun pré- 
servatif, et avait défendu l'introduction dans sa mai- 
son du chlorure de chaux ou de tout autre fumiga- 
tion; tous les siens sont restés sains et saufs. 

Il se déclare aussi contre les établissemens de qua- 
rantaine et contre l'isolement, qui ont été complète- 
ment abandonnés en Russie. 

J'ai eu., dit-it ensuite , jusqu'à présent 209 cholé- 
riques à traiter. Sqr ce nombre, 98 n'ont pas voulu 
se soumettre au traitement homœopathique , et j'ai 
dû , contre ma volonté , les traiter allopathiquement. 
De ces g3 , j'en ai.perdu 69. Des 109 traités homœo- 
pathiquement , je n'ai perdu que 23, dont 9 ont com- 
mis de grosses.erreurs de régime, 4 ont ajouté aux 
Teracdos homœopalhiques d'autres moyens à leur 

"■t, 3 étaient âgés de plus de soixante ans, et 7 
valent toute espèce de secours. Un autre médecin 
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d'ici, qui a traité tous ses cholériques allopathiquc- 
ment, en a perdu 70 sur 106. De 49 qui n'ont ap- 
pelé aucun médecin, 33 sont morts. 

J'ai employé l'arsenic contre le choléra avec le 
plus grand succès. J'en donnais 8, 10, 12 dragées 
humectées de la 3o® dilution; après l'une de ces 
doses , le malade vomissait encore quelquefois avec 
violence, et avait quelques selles. Mais bientôt il 
tombait dans le sommeil , et il se recouvrait d'une 
abondante sueur. Cette sueur était toujours un signe 
aussi sûr que bon , et je pouvais alors prédire avec sé- 
curité la guérisôn. Après le sommeil, qui durait plu- 
sieurs heures , le malade se trouvait fort allégé , la 
^âolence des douleurs autour de l'estomac était 
apaisée , les fortes évacuations diminuaient , et il ne 
restait au plus qu'une diarrhée légère ; l'appétit re- 
paraissait bientôt, et le malade pouvait quitter son 
lit le troisième jour. Alors même qu'il y avait des 
crampes aiguës et suppression d'urines , lès malades 
étaient sauvés. 

Plus tard, j'ai aussi employé ïipécacuahna et 
le veratrum. Le premier m'a surtout été utile lorsque 
le vomissement durait long-temps , et se montrait 
comme le symptôme principal de la maladie; je le 
donnais à la troisième dilution . Le veratrum , de 
deux à quatre dragées de la douzième dilution , m'a 
rendu beaucoup de services lorsque la maladie avait 
commencé par la diarrhée , que les crampes étaient 
très-violentes. Quelquefois après l'ipëcacuahna^ je 
donnais avec succès une dose d* arsenic. 
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(Le rédacteur des Archiçes remarque que la dis- 
tance considérable où le docteur Seider se trouvait 
de r Allemagne ne lui a pas permis de connaître la 
publication qu'a £|ite Hahnemann concernant Teffi- 
cacité curative du camphre. e\ du cuivre.) 



EXTRAIT DES OBSERVATIONS 

DU D^ A. GERSTEL, 

SUR LE TRAITEMENT H0M;0E0PATHIQUE DU CHOLÉRA A VIENNE. 

( Archis^. /• homœop, Heilk. T. XI , cah. 2". ) 



L'auteur pense qu'on doit distinguer le choléra de 
la cholérine^ Les symptômes du premier sont suffi- 
samment connus. La cholérine ^ qui se change ordi- 
nairement soit en choléra , soit en fièvre nerveuse, 
se distingue par les symptômes suivans : Borbo- 
rygmes dans l'abdomen , partant de la région des 
basses-côtes, et suivis toujours de diarrhée, ster- 
corale d'abord, puis bientôt aqueuse, blanchâtre, 
floconneuse et verdâtre. Ce qui la distingue émi* 
nemment du chol&a, c'est la chaleur générale de 
la peau , et même la sueur , la plénitude du pouls , 
la chaleur de la langue , l'absence des crampes 
et des spasmes , etc. Les premiers jours , il y a de 
l'appétit, et on ne remarque aucune disposition au 
vomissement; mais bientôt on yoit paraître de la 
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lienterie. — La cholériné exige un traitement prompt 
pour prévenir son passage au véritable choléra. Le 
remède spécifique qui s'est montré efficace dans tous 
les cas , est le phosphore donné à la dose de *'"'"* 
(un, deux ou trois globules de la dilution au décîl- 
lionième), qu'il convient souvept de répéter après 18 
ou 24 h. En même temps on donnait toutes les 3, 
5 , 7 heures , un lavement d'eau glacée , et oh en fai- 
sait boire au malade i , 2,3 cuillerées à cafç , et en 
tenant le malade modérément couvert, la maladie 
cédait en 12, 24, 3o heures, sans être suiviejde 
rechute. 

Lorsque le choléra s'est déclaré tout d'aborcj, au- 
cun remède n'a été plus efficace que le veratrum al- 

hum^ à la dose de '-^-j^ (deux ou trois globules dç 

la dilution au quatrillionîème). On peut donner à 
boire de l'eau glacée, un quart d'heure après Pin- 
gestion du remède, si la soif l'exige. Peu à peu la 
chaleur revient aux joues et à la langue, La soif et le 
vomissement disparaissent souvent déjà au bout de 
V«» ï» 2,4 heures, suivant que le remède a été 
donné au début de la maladie ou plus tard. Quand 
la chaleur revient au bout de 3 à 6 heures , le ma- 
lade est souvent entièrement rétabli le jour suivant. 
On a vu le veratrum se montrer efficace, même après 
une durée de ^4 à 36 heures de la maladie, et après 
avoir employé déjà l'opium, les lavemens, les sina- 
pismes , etc. — ïl ne faut point redouter Teau glacée ; 
elle offre au malade le seul soulagement 'qu'il désire. 
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et se montre spécialement salutaire dans ses effets. 
Toutes boissons chaudes sont nuisibles. Il ne faut 
couvrir le malade que modérément. 

Si au lieu d'un état de roideur spasmodique des 

muscles, on voit survenir des mouvemens convul- 

» 

sifs , qui commencent ordinairement dans les doigts 
des pieds et des mains , alors il faut donner la pré- 
férence au cuhre (cuprum '*''"" ). Quelquefois une 
seule dose suffit; d'autrefois il convient de la re'péter 
d'heure en heure. '-^Jj esprit de camphre est sur- 
tout indiqué , quand il y a des crampes toniques , 
avec beaucoup de froid et un pouls très-petit. Il peut 
aussi guérir entièrement le choléra, quand on l'ad- 
ministre dans les premières heures de la maladie ; 
mais alors il faut en répéter fréquemment les doses, 
et le donner d'abord toute& les 3 , 4 1 ^ minutes , et 
plus tard toutes les. 7 , 10» i5 minutes, açec une 
poudre de sucre ^ dans 'une cuiller à café d'eau 
froide. Le traitement par le camphre est surtout à 
préférer chez. les malades pour lesquels on ne peut 
compter sur beaucoup d'exactitude dans les doses 
données; car tout remède intermédiaire, ou toute 
infusion quelconque , détruit l'effet de la petite dose 
de verairum. — Dans un cas, où il y avait à la fois 
vomissement , diarrhée, tranchées abdominales , pe- 
santeur dans l'abdomen , Y arsenic ^ fit merveille. •— 
Si , après la guérison , il rest€ un peu de diarrhée avec 
des borborygmes, on la traite par le phosphore, 
comme la cholérine, et par un lavement d'eau froide. 
Dès que le malade peut supporter quelque chose, 
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on lui fait prendre un peu de bouillon tres-chaud et 
clair, et tout de suite après, deux ou trois cuillers à café 
d'eau glacée, pour prévenir la lienterie. Plus tard, 
on lui permet des alimens légers „et avec modération. 

Le D^ Stapf ajoute au rapport du D' Gerstel, 
que dans la cholérine on a trouvé Y acide phospho- 
riqûe (au millionième), préférable au phosphore, 
surtout lorsque les symptômes suivans prédominent : 
mauvais teint du visage, embarras frontal, em^ 
paiement de la langue {par une matière gluante) 
à laquelle le doigt s'attache (caractéristique) , bor- 
borygmes.dans les entrailles, diarrhée aqueuse , mu- 
queuse, d'un blanc verdâtre, sécrétion des urines 
diminuée. 

Dans une fièvre nerveuse ( nerçosa versatilis), à la 
suite du choléra, le Rhus tocaicodendron (-YYYr)f 
donné deux ou trois fois, s'est montré très -salutaire. 
Il a été reconnu, en général, que dans le choléra, il 
est indispensable de répéter les doses des remèdes 
spécifiques « — Dans un cas de choléra , avec trismus 
des mâchoires, et ténesme, le çerairum album (-^-^) 
ingéré sous forme liquide au travers des dents forte- 
ment serrées , amena en un quart d'heure la cessation 
des spasmes , et le retour de la connaissance. 
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EXTRAIT D UNE IJBTTRE 

ADRESSEE A l'AMIRAX* MOUDVINOFF^ PAR SA FILLE 2^™* jLVOFF^ 
Du gouveriremeryt de Sarataffi du € Août x83i. 

( BulL de Férûs^ac, ) 
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a Le choléra a ré^néchez nont le moiâ paasé^ ainsi que 
dans tous les environs , et avec une tcièsvgnmde foroe* Moa 
itiari a eu quelques sysiptômefr de ce mal ; il a été U9 des prc'^ 
miers qui en aient été attaqués ; grâces- à PbonHBopathie , dans 
quelques jpurs il s'est trouvé bien . Il a eu le oourage d'aller dans 
tous les viilagpe» vossiu>s , où la maladie étfiit la plus forte t ék 
la mortalité trèsr-gragi^e. Il a donné lai-mâme les remèdeë 
aux malades , et il a montré aux prêtres ei aux ebefs des 
villages à traiter le choléra ; c^est ainsi qu'il a passé quatre se- 
maines , en allant lous les fours secourir Les pauvres malades ^ 
et moi, en attendant, seule à la maison^ je préparais les poo* 
dres homcçppaiUquea* Grâces à cette divine méthode et aux 
soins de mon mari , près de quatre cents personnes attaquée^ 
àix choléra se trouvent guéries. Totts nos votsins, même ceux 
que noui ne çonnai^pns pas, sont venus nous demander 
des remèdes homœopathiques Nous avons vu ce que c'est que 
l'homœopathie , et nous avons pitié de 'ceux qui s'obstinent à 
ne pas la connaître. Le choléra , ce fléau qui paraissait si ter- 
rible, se trouve 4 présent une maladie plus facile â guérir 
qu'une fièvre chaude, et nous ne le craignons plus; nous 
avons déjà trop de preuves de l'efficacité de^ remèdes homœo- 
pathiques dans ce mal. Nous avons eu chez nous, dans notre 
village, plus de cinquante malades do choléra; pas un seul 
n'est mort. La maladie a paru aussi chet ma bdle-^sœur, dans 
le temps que je suis venue chercher mes enfans ; mais tous les 
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malades se trouvaient dëjâ convalescens quand je suis partie; 
et, s'il y a eu quelques morts dans les villages voisins, nous 
sommes persuadés que ce n'était ^ue par manque de soins, 
ou par l'imprudence des malades, qui souvent ne voulaient 
pas se soigner. Il n'y en a pas un qui ne se soit trouvé mieux 
aussitôt après ayoir pris le remède. Un grand nombre étaient 
déjà dans un tel état, qu'il n'y avait presque plus d'es«- 
poir; on voyait en eux tous les signes de la mort, et les dents 
si serrées par les convulsions, qu'on était obligé, pour leur 
faire prendre le remède^ de les, déserrer avec un morceau de 
bois ; et cependant ces malades , le lendemain , étaient mieux , 
et se portent à présent tout-à-fait bien* Je vous avoue foute-* 
fois que quoique l'homœopathie nous donnât du courage, il 
m'était difficile de ne pas craindre pour mon mari, qui 
s^exposait beaucoup, jusqu'à nléme sentir plusieurs ibis qu'il 
avait gagné la maladie, et qui se trouvait obligé de se traî-^^ 
ter. Mais pouvais-je l'empêcher de sauver' de pauvres gens qui 
mourraient sans secours? 

M. Gopniste , gentilhomme du gouvernement de Pultava , 
a eu dans son village cent trente-un malades du choléra; et 
de ce nombre sont morts deux vieilles femmes , un enfant et 
un homme de 4^ ^ns. La maladie^ dans les environs, était 
très-mortelle. 

( L'amiral MordwinofF attend des renseignemens détailtés 
des autres personnes qui se sont servies des remèdes homœo-* 
pathiques). 



MELANGES. • 

Nous avons reçu dernièrement deux lettres de Lyon qui 
montrent combien les brillans succès obtenus par M. le comte 
de Guidi dans le traitement des maladies par la méthode ho- 
mœpatique, ceux du docteur Gueyrard , récemment venu d'Aï- 
magne, où il s'était rendu pour y étudier sous les meilleurs 
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mattraSy onl ëbranlë la Faculté lyonnaise ^ piqué la cujrioftitë, 
et donné ^un grand nombre de praticiens de cette populeuse 
cité 9 le désir de connaîtra et d'employer ce mode précieux de 
pratique médicale, 

La première de ces lettres s'exprime en ces termes : 

. a Lyàn^ le 8 mars. lâSi. 

<c Nous allons ici bien lentement en bomœopathie; cepen- 
« dant la glace est rompue. Unt trentaine de médecins ont 
« été appelés à la chose; plusieurs expérimentent et d'autres 
u ont été obligés d'articuler , de préciser leurs objections 
u à priori; elles sont jusqu'ici de peu de valeur. 

tt Pessaix: y doct^méd. » 

Le seconde contient la pbrase suivante sur le ipéQie sujet ; 

« Ltjron^ le lo mars iBSâ. 

« J'ai organisé une société hebdomadaire où se réU'nissenf 

« tous les lundis, une vingtaine de médecins distingués prêts 

« à s'éclairer ; malheureusement nous ne pouvons leuk: fournir 

« que des lumières lentes et faibles, jusqu'à ce que les nombreux 

« ouvrages des Allemands surU'homœopathie soient traduits 

« en notre langue. 

« GuEYRÀRDf doct -méd. » 

M. Gueyrard annonce de plus qu'il a fait à l'hôpital un essai 
de clinique homœopathique qui lui promettait les plus heu- 
reux résultats , mais qu'il a cru prudent de suspendre à cause 
des intrigues et machinations qui s'étaient ourdies sous $%& 
yeux mêmes, les malades étant abreuvés de tisanes diverses» 
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CORRESPONDANCE. 

ha Tour y en Faucignj {SavoU)^ i*"* mars i83a. 
«c Messieurs les Rëdaèteiirs, 

« J'apprends avec plaisir que irotts alfex donner au public 
tt pariant la langue française ^ un journal ayant pour but de 
« propager la thérapeutique homœopathique ; f applaudis à 
« cette entreprise éminemment utUe^ dont j'ai vivement senti 
a la nécessité. De» le mois de juin dernier, je m'occupe de cette 
«méthode 5 et en juillet j'en fis sur moi-même une heureuse 
tt application ; depuis , j'ai tâché d'en faire jouir mes com pa- 
ît triotés , en l'employant pour les malades qui m'ont consulté; 
« et le plus grand nombre , s'il m'est permis de le dire, en a 
« été satisfait. 

« Je continuerai donc mes travaux ; je ferai des recherches, 

« et je pourrai, si vous les acceptez, vous communiquer quel- 

« ques articles ou observations de pratique* 

« Agréazi etc. ; 

ce L. C. DuFRESUE, doct.-méd. » 
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ANNONCE. ,^ 

Ei:position de la doctrine médicale homœopathique, ou On^ 
GAiiON de l'art de guérir ; par S. Hàbkemanv , accompagnée . \ 

de fragmens des autres ouvrages de l'auteur, et suivie d'une 
Pharmacopée HOM<»oPATmQUE; nouvelle traduction sur la qua- 
trième édition \ par A. J. L. Jovrdan , membre de l'Académie 
royale de Médecine. — Paris, chez J.B. Baillière ; et Genève, 
chez Ab- Cherbuliez; prix : 7 fr. 5o c. 

N* B. Nous rendrons compte de cet ouvrage. 



N* 2. I" AHM^E. 



HOIICNEIOPATHIQUE. 



PREPARATION , 



(ÎONSERYATÏON ET DISPENSÀTION 



DES REMÈDES HOMOBOPATHIQUES. 



Le premier numéro de la Bibliothèque homœopa* 

thique contient des expressions et des signes usités 

parmi les médecins homœopathistes , qui, n'étant 

point expliqués 9 ont pu arrêter un moment ceux de 

nos lecteurs pour qui Thomoeopathie est une chose 

absolument nouvelle. Comnie nous ne voulons rien 

laisser d'inconnu ou de douteux dans une science 

toute de faits , comme nous désirons fortement que 

les expérimentations soient faites et répétées par nos 

estimables confrères , tant sur Thomme sain que sur 

le malade, nous croyons devoir placer ici^ comme salle 

d'entrée de notre Bibliothèque , tout ce qui concerne 

la préparation et la consen^ation des remèdes. La 

pharmaceutique hompeopatique n'exige pas une 
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science vaste ; elle suppose quelques connaïssanccâ 
exactes €n botanique pour déterrniner les espèces , et 
en droguerie pour ne s*adresser qu'à des substances 
pures ; mais elle exige beaucoup de soin , d'attention , 
de patience , et , nous ne craignons pas de le dire , de 
conscience , pour manipuler chaque médicament 
exactement comme le prescrit Hahnemann. 

Nous extrairons ce qui suit de V Exposition de la 
doctrine homœopathique , traduite par M. Jourdan, 
que nous avons annoncée dansnotre premier numéro» 
Nous serons souvent appelés à faire des emprunts à 
cet excellent livre, dont aucun homœopathiste ne 
peut se passer^ et qui est comme la clef interpréta- 
tive de toutes les merveilles qu'on voit journellement 
opérer à l'homœopathie , tandis qu'il sera le guide le 
plus sûr de la doctrine de tout médecin qui voudra 
échapper à la simple routine et se rendre compte de 
ce qu'il fait. 



Lès remèdes dont se composé Taiftenal médical du 
médecin h'omdôopalhlste sont identiquement les mê- 
mes que ceâ3t dé l'allopathiste ; ^eûlemeitt ils Sont pris 
dans leur plus grand état d^ pureté, et employés dans 
kur plus parfaite simplicité, sans auetin mélange ; 
ainsi < les plàiVtes indigène^ sont prises fraîches , et on 
en exprime lé Sdé ; leë plantés exotiques et leurs prd^ 
dirits fi que le dômmeroe nou& livre à Fftat èec , smit 
préparés sôus forme de teintote spirituetisé ; lés 
s«ibstafi€és atiimàled sèches et les tninék'alés i^oni 
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Irituréeâ et conservées en poudre ou dissoutes dans 
ralcool. 

Un nonibre considérable d'expériences ayant fait 
connaître que les médicamens infiniment atténués 
perdent une partie ou la totalité de leur action par le 
mélange avec d'autres substances ténues, où par rap- 
proche des émanations aromatiques ou subtiles \ on 
ne saurait apporter trop de précautions dans le choix 
et Tusage des locaux et des ustensiles dont on se ser- 
vira pour préparer les médicamens usuels. Ainsi , on 
adoptera pour cela une chambre spéciale, d'une tem- 
pérature égale et pas trop élevée, soit en été, soit en hi- 
ver, où les préparations ne reçoivent jamais les rayons 
du soleil, et où ne pénètre aucune odeur forte, aucun 
parfum, aucun gaz. Les médicamens préparés seront 
de même conservés dans des lieux à Tabri de la lu- 
mière, de la chaleur et des arômes. 

Les vases destinés à la préparation seront d'une 
propreté minutieuse , très exactement lavés à grande 
eau, frottés, essuyés avec un linge très-propre, au 
moment même de s'en servir. Il en sera de même des 
vases de conservation ; autant qu'il sera possible, ils 
seront neufs, et si certaines convenances exigent de 
les faire servir deux ou plusieurs fois , pour des sub- 
stances différentes , on aura soin de les laVer préala- 
blement , soit avec de l'eau de diverses températures , 
soit avec de l'esprit-de-vin, afin de ne point s'exposera 
doifiner à un remède les propriétés d'urt autre; l'éton- 
nante subtilité que la préparatioft homœopathiqué 
développe ou démontre dans les substances natttréU 
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les , reird plus que probable le soupçon du mélange 
des propriétés, par la présence de la moindre par- 
celle d'une substance médicale avec une autre ; le la- 
vage peut , à la rigueur, purifier un vase de verre ; il 
n'aurait jamais cet effet sur un bouchon de liège ; 
donc un bouchon ne servira qu'à un seul flacon con- 
tenant une seule et même préparation ; il ^sera ^eté si 
le flacon change de destination» 

Les mortiers et pilons destinés à la trituration se- 
ront, autant que possible^ de porcelaine dure ; c'est 
la matière qui risque le moins de s'écailler, de se 
gercer, de garder dans les gerçures des parcelles mé- 
dicamenteuses , et dé fournir des molécules qui , tri- 
turées , deviendraient des remèdes ayant des proprié- 
tés très-différentes que celles de la préparation vou- 
lue. 

Les linges destinés à l'expression des végétaux doi- 
vent être très-propres, et neufs, autant que possible; 
il est même à désirer qu'on ne se contente pas de les 
laver, mais qu'on les change aussi souvent que les sub- 
stances même ; il ne faut pas s'effrayer de la q^uantité 
que cette précaution paraît comporter et requérir; 
les préparations homœopathiqucs ne s*useni guère ; 
une fois faites et bien faites , elles durent très-long- 
temps ; il serait aisé , dans le courant d'une année , 
d'établir une pharmacie qui durât la vie entière d'un 
pharmacien, 

Les. quantités , en poids ou en gouttes, doivent être; 
minutieusement exactes, pour ne pas s'exposer à de 
graves erreurs ; un grain de plus ou de moins , au 
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commencement d'une préparation, produit une dif- 
férence énorme si celle-ci est portée , par exemple, au 
décillionième. 

Le travail de la préparation ne doit point être in- 
terrompu ; et si Ton est forcé par un cas urgent et 
fortuit de le suspendre , la substance en trituration 
doit être soigneusement couverte et enfermée, pour 
n'être altérée ni par Tair, ni parles matières étran- 
gères qui voltigent dans les appartemens. Les dilxi- 
tions, ou atténuations , dans Vesprît-de-vin , doivent 
être , de même , faites avec une scrupuleuse exacti- 
tude ; le préparateur ne doit pas courir le risque d'ê- 
tre incertain s'il a mis ou n'a pas mis une goutte 
de remède dans un flacon d alcool ; et s'il est incertain, 
il doit jeter au loin son alcool et recommencer l'opé- 
ration. 

Les dissolutions aqueuses seront toujours faîtes 
dans l'eau distillée , afin qu'elle ne contienne aucun 
métal , aucun sel capable dé décomposer le remède , 
ou d'en changer les propriétés. Cette eau elle-même 
devra être distillée dans un vase neuf, à ce destiné, 
afin qu'ail ne conserve aucune molécule d'huile ou 
d'eau aromatique antécédente. 

L'alcool sera aussi pur que possible , puis affaibli , 
si cela est nécessaire , avec de l'eau distillée. 

Pour éviter que la distillation dé l'eau ou de l'alcool 
n'y introduise des parcelles métalliques détachées de 
l'alambic , il est à désirer qu'on n'emploie pour cette 
op^tion que des vases de verre ^ conservés unique^, 
ment pour cet usage. 
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L alcool devra toujours être au même degré de 
concentration et de rectification , et, s*il est possible, 
au plus haut degré , afin d'obtenir des résultats uni- 
formes et identiques. 

Le véhicule de trituration et de conservation des 
substances sèches doit être pur et «ans action médi- 
camenteuse. On prendra pour cela du sucre de lait^ 
reconnu pur, bien desséché et préalablement pulvé- 
risé ; cette pulvérisation doit être récente , parce que 
la pulvérulence donne à ce sel de Faptitude à s'impré- 
gner des odeurs dont peut être entouré le bocal qui le 
contient. 

Les spatules servant au mélange de la substance en 
trituration doivent être de corne ou d'os; toutes cel- 
les de métal seront sévèrement proscrites. 

Les atténuations ou dilutions, soit sèches, soit hu- 
mides, seront faites graduellement et progressive- 
ment , d'une manière uniforme et constante , ensorte 
qu'en tout temps , en tout lieu , en tout pays , elles 
soient exactement les mêmes. Pour cela, on a choisi 
pour dénominateur constant le nombre cent; ainsi, 
la première atténuation d'une poudre estd'z/n^rozn 
avec cent grains de sucre de lait ; la seconde , d'i/n 
grain de ce mélange avec cent grains de sucre de lait, 
etc. ; de même, la première dilution à! une goutte de 
suc préparé avec cent gouttes d'alcool ; la seconde , 
d'ixne goutte du mélange avec cent gouttes d'alcool , 
etc. ; nous allons revenir sur ce point. 

L'opération de compter cent gouttes est longue , 
minutieuse et incertaine , vu l'inégalité des gouttes ; 
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«lie ne saurait être répétée une multitude de fois sans 
donner lieu à des erreurs plus ou moins grandes ;~afm 
donc de les éviter , on comptera exactement et avec 
soin cent gouttes d^alcool dans un tube gradue , ou 
dans un flacon ; on marquera d'une manière indélé- 
bile la ligne de surface des cent gouttes, et on aura 
ainsi une mesure positive et constante. On en fera de 
même, avec un autre tube, pour Veau distillée; de 
manière à conserver, pour chacun de ces liquides, une 
mesure identique. 

Lorsqu*on se disposera à faire les dilutions requises 
d'une substance , on préparera et on placera en ordre 
successif le nombre requis de flacons , de manière à 
ne point s'exposer à commettre d'erreur ; chaque fla- 
con portera d'avance le nom de la substance et le nu- 
méro de la dilution. 

Les plantes indigènes doivent être récoltées lors- 
qu'elles sont en fleurs ; les herbacées seront cueillies 
entières , lavées , pilées et exprimées toutes fraîches ; 
la Matière médicale indique les exceptions à cette 
règle. Le suc obtenu au moyen d'une presse en bois, 
préalablement bien lavée , sera immédiatement mêlé 
à partie exactement égale d'alcool pur, et enfermé 
dans un flacon bouché. Au bout de vingt-quatre heu- 
res , on le décante , et la portion limpide est seule 
conservée pour l'usage ; la présence de Talcool em- 
pêche toute altération subséquente , et la conserva- 
tion peut être de très-longue durée, si les flacons 
sont placés à l'abri du soleil. Lorsque le suc est, de 
sa nature, très-mucilagineux ou albumixieux, on le 
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mêle à une quantité double d alcool. Si le végétal 
contient très-peu de siic, après Tavoir bâché et pilé , 
on humecte la pâte avec le double d'alcool , on les 
laisse un pisu de temps en contact, puis on place la 
pâte humectée dans la presse. 

liCS matières végétales sèches , du commerce , se- 
ront prises entières, pulvérisées au moment de la 
préparation , et jetées immédiatement dan$ la quan-r 
tité presc^'ite d'alcool , où elles doivent rester en di- 
gestion pendant un nombre aussi prescrit de jours. 

Un très-petit nombre de substances ne se dissol- 
vent que dans l'éther. ^ 

La dissolution des métaux dans les acides ne de? 
Qiande point de préparation particulière. 

Quant à la trituration des substances minérales, 
ou simplement sèches , voici comment elle doit avoir 
exactement lieu ; 

Prenez un grain de la poudre, et cent grains de 
sucre de lait ; broyez et mélangez , djans un mortier 
de porcelaine «t avec une certaine force, le premier 
avec un tiers environ de sucre, pendant quinze mi- 
nutes, remuant de temps en temps le mélange avec 
la spatule , et le rappro<:hant , le serrant au milieu 
du mortier avec le^ pilon ; ajoutez le second tiers du 
^ucre, broyez, mélangez, pressiez pendant vingt mir 
nutes ; ajoutez le troisième tiers du sucre ; broyez , 
mélangez , pressez pendant au moins vingt-cinq mi^ 
nutes. La poudre ainsi obtenue est conservée dans un 
^acon bouché, portant une étiquette où est écrit le 
jpon^ de la substapce avec Tindication ^i qui désigna 
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que le remède est à la centième puissance. Prenant 
alors un grain de cette poudre, et cent grains de 
sucre de lait , on répète la même opération , exacte- 
ment de la même manière , pendant une heure au 
moins^; ce nouveau mélange est déposé immédiate- 
ment dans un flacon bouché , portant pour indica-r 
tion le nom du remède , suivi de ^^, qui signifie 
qu^il a été amené à la dix-millième puissance , ou à 
la dix^millième atténuation. 

En répétant une troisième fois la même opération, 
on porté la substance à la millionième puissance qui 
s'indique ainsi : T, c est-à-dire un million. 

Toute sul)stance sèche doit donc être triturée pen- 
dant près de quatre heures de temps; le millionième 
est le premier degré de préparation pour l'emploi 
thérapeutique ; il est aussi le dernier d'opération ma- 
nuelle ; car pour obtenir des atténuations plus éle- 
vées, toutes les substances, sans exception, sont en- 
suite, préjparées à lalcool ; il est à remarquer que 
toutes, à partir de la trituration atténuante au mil- 
lionième, sont dissolubles dans l'eau et dans Talcool. 

Pour obtenir la première dilution alcoolique , on 
mélange, dans un flacon , cent gouttes deau et cent 
gouttes d'alcool ; on bouche le flacon , qui doit être 
d'un tiers environ plus grand que la capacité de deux 
cents gouttes , puis on lui imprime dix secousses , 
en plaçant le pouce de la main sur le bouchon et le 
doigt médius sur le fond du flacon. Cela fait , on met 
un grain de la poudre à diluer dans un flacon sec, 
et oq y verse cent gouttes de l'alcool aqueux ci-des^-r 
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sus; au bout d'un peu de temps, l'eau a dissout le 
sucre de lait, et la subtance médicamenteuse s^est 
dissoute dans Talcool ; lorsque le liquide est devenu 
clair, on imprime au flacon deux secousses de bras ; 
il porte alors sur une étiquette le nom du médica- 
ment avec le chiffre ^, qui signifie centième de 
million; de ce flacon on verse une goutte sur cent 
gouttes d'alcool pur ; on donne deux secousses a ce 
second flacon, qui porte le signe ojôôqï, c'est-à-dire, 
dix-millième de million. Une goutte de ce flacon 
qu'on mélange arec cent gouttes d'alcool pur, et 
qu^on secoue deux fois, fait donner au troisième fla^ 
con le signç ïï , qui signifie billion* On continue la 
dilution , de cette manière , aussi loin qu'on veut \ 
et l'on obtient toujours troi^ dilutions successives ^ 
où trois flacons, pour chaque milHpn, De là vien- 
nent les expressions suivantes : Telle substance portée 
à la trentième dilution, par exemple, ou au tren- 
tième flacon , ou au dcçillionième ; elles sont aynony-r 
mes , et les homoeopathist^s s'en servent indistincte- 
ment. 

Les teintures spiritueuses des substances végétales 
exotiques sèches s'atténuent exactement de la même 
manière ; on peut aussi triturer les poudres (de kina, 
d'ipécacuanha , etc.), jusqu'au millionième, et faire 
ensuite les dilutiops alcooliques ; celles^i jouissent 
d'autant d'action que les dilutions des teintures. 

On voit maintenant qu'une fois les préparations 
primordiales d'une certaine quantité de remèdes bien 
faites, on a une provision difficile à épuiser, puis- 
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qu'on aura besoin de répéter cent fois le dernier fla- 
con av^t que layant-dernier soit tari ; que celui-ci 
pourra être vidé cent fois avant que 1 antépénultième 
le soit; et ainsi de suite en remontant* Il faut sup- 
poser un médecin singulièrement occupé , ou une 
pharmacie étonnamment achalandée , pour atteindre 
la possibilité de la préparation réitérée de l'atténua- 
tion première d*une matière quelconque. Il n'^ a 
guère que la longue durée, et la crainte de laltéra- 
lion qui en recuite, qui pourra faire recourir à ce 
moyen . 

Dénomination des préparations. 

Pour ne point confondre entre elles les diverses pré- 
parations homœopathiques , il est nécessaire de con- 
venir de dénominations qui représentent exactement 
le degré d'atténuation ou de dilution auquel on les a 
amenées, ou auquel le médecin désire qu'elles aient 
été amenées, s'il ne les prépare pas lui-même; sur quoi 
j observe, en passant, que, dans une grande ville, 
il sera presque toujours impossible aux médecins de 
les préparer eux - mêmes , et qu'ils devront faire 
choix de, pharmaciens instruits, consciencieux , qui 
comprennent bien l'importance de l'exactitude de 
ces préparations. Dans de petites villes , au con- 
traire, et dans les campagnes, rien ne sera plus fa- 
cile et plus commode pour les médecins que de se 
livrer à la formation d'une pharmacie complète, 
dont ils pourront toujours porter dans leur poche 
toute la portion usuelle et pratique. 
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Les atidesqui détruisent le liège devront être con- 
serrés dans des flacons fermés avec du verre ajusté à 
Témeri ; les bouchons seront ensuite enduits dé cire 
molle. 

Dispensatiofi des médicamens. 

Les remèdes homœopathiqtres sont ordinairement 
donnés aux malades sous la forme de poudres d'un 
très-petit Tôlumé , résultant du mélange d'un peu dé 
sucre de lait^^avec la quantité prescrite du médica- 
ment ; le tout ensemble ne doit pas peser plus d'un 
grain par dose. Si Ton a à faire à un malade qui ne 
consente point à prendre une poudre, on peut mélan- 
ger la solution avec une très-petite quantité d'eau, par 
exemple , dix gouttes de celle-ci pour une goutte de 
la première. Si Ton est obligé de satisfaire k fantaisie 
d'un malade qui s'ennuie dfe prendre des potidres 
blanches^, on peut y ajouter une minime quantité de 
poudre de cacao, ou de suc de réglisse^ 

Le médecin doit clairement désigner, et le phar- 
macien exactement donner le degré de dilution que lé 
premier désire; il est assez inutile, pour les dissolu-^ 
tîons d'un degré assez élevé, de recourir aux intermé- 
diaires entre un million , un billion , un trillîon , etc. 
La prescription écrite prend un degré de précision 
précieux pour la pratique , en né la chargeant que du 
chiffre romain , qui représente Tun des nombres ci- 
dessus* 

Le mélange doit êlre^ fait rapidement , et le plus 
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près que possible du moment où le malade doit en 
faire usage. 

Il est fort difficile, dans la pratique, de diviser une 
goutte en fraction ; il est impossible d'obtenir exac^ 
tement un 20®, un 5o*, un ioo« de goutte; il existe 
pourtant des médicamens doués d'une telle activité 
que, dans certains cas de maladie où ils conviennent, 
on ne peut, on ne doit même en administrer qu'une 
fraction très-élevée de goutte. Pour obtenir cette frac- 
tion , voici le moyen qu'on emploie. On verse une 
goutte du médicament sur de petites dragées de sucre, 
nommées nonpareilles , dont une centaine environ , 
peuvent être humectées par elle ; on les laisse sécher, 
ce qui s'opère assez promptement, et on les enferme 
dans un flacon bien bouché. Ce mode de conservation 
est d'un emploi très-commode pour le transport. Le 
tnédecin peut alors donner ou prescrire une ou plu- 
sieurs de ces dragées, pour son malade , soit en na- 
ture, soit mêlées et broyées avec une petite quantité 
de sucre de lait. Oii exprime par un seul chiffre la 
quantité de dragées que le malade doit prendre , et le 
degré de dilution auquel doit être porté le médicament 
dont elles sont imbibées. Exemple : 

Exh. Glob. camph. -^ 
Signifie, donnez deux dragées de la solution de 
camphre au décillionième , c'est-à-dîre , dti trcn* 
tième flacon . 

Ce signe est employé dans les livres d'homœopa- 
thie ; et lorsque la quantité de dragées peut varier, 
eelâ est indiqué par lirte virgulfe entre les points; ainsi 
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y*:" signifie , une , ou deux , ou trois dragées au 
d€cilUonième . 



Les données qui précèdent suffiront probablement 
à tout lecteur ou praticien intelligent; quelques-au- 
tres procédés de détail trouveront leur place à l'occa- 
sion des substances ou des remèdes auxquels ils se 
rapportent ; dans une science pratique , où Texacti- ) 

tude est de rigueur, rien ne doit être abandonné au 
hasard ou à la négligence* 

Ch.-G. Peschier, docteur. 



DE l'étude 



DES EFFETS PATHOGÉNÉTIQUES DES MÉDIGAMEN^ 

Sut rjomme $m^ 

ET DE LÀ MÉTHODE SUIVIE A CET ÉGARD 
DAKS LBS TEAtAUX D£ L'HOMŒOPATIIIS. 



L'homœopathie a donné naissance à une nouvelle 
branche des sciences médicales, que Ton pourrait ^lç- 

^eler pathogénésie^ en soumettant à une investigation 
détaillée et approfondie l'action spécifique des médi- 
camens sur l'organisme humain. To.ute cette portion 
de ses travaux n'est presque point encore connue en 
France , et ne le sera que lorsque la matière médicale 
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bomœopathique aura trouvé un traducteur, c'est-à- 
ilire , quand la nouvelle doctrine commencera à se ré* 
pandre parmi les médecins. Il entre dans le plan de 
notre journal de suppléer, en attendant , à cette îm-, 
portante lacune par des analyses et des extraits de$ 
ouvrages thérapeutiques allemands , en donnant d'a- 
bord la préférence aux substances les plus fréquem-^ 
ment employées. Mais , pour bien faire apprécier 
toute la valeur de ces travaux , il est indispensable de 
présenter quelques indications sur la inéthode suivie 
daos l'observation des symptômes, sur les précautions 
prises pour que les expériences n'offrent que des ré- 
sultats parfaitement purs , et dégagés de toute in- 
fluence hétérogène. Ces remarques préliminaires sont 
d'autant plus nécessaires, que si l'on peut reprocher 
quelque chose à la matière médicale de Hahnemann, 
c'est d'être trop sobre de détails sur ce chapitre. On 
aimerait à trouver, avant Ténumération des symptôt 
mes produits par chaque substance , l'indication dé- 
taillée des doses qui ont été prises par les divers expé- 
rimentateurs , de la durée relative de leur action , de 
la gradation de leurs effets suiyapt leur quantité, etc. 
Hahnemann s'en est tenu, une fois pour toutes, aux 
règles générales qu'il a données à cet égard dans son 
Organon djs fart de guérir; mais plusieurs de ses 
collaborateurs et desçs disciples sont entrés dans des 
détails plus circonstanciés. ISous réunirons ces indi- 
cations éparses « pour en former un ensemble aussi 
complet que possijb^le. 
. ^Ge q«iî nous Importe surtout ici , c'est, d'une part, 



— 102 — 

de légitimer les résultats consignés dans les thérapeu- 
tiques de rhomœopathie; d'autre part, de fournir des 
règles, déjà éprouvées par une longue expérience , à 
ceux qui auraient le désir de répéter lesessais ou d'ea 
entreprendre de nouveaux. 

Il va sans dire que la première condition d'uAë ex- 
périmentation sûre et fructueuse, c'est d'avoir le^ 
substances que l'on veut soumettre à Tobservation^ 
dans toute leur pureté, et sous une forme qui per- 
mette d'en attendre des résultats cônstans. On se gar^ 
dera donc î)ien de se servir des divers extraits de plan- 
tes que fournissent les pharmacies , parce que ces 
extraits, suivant le mode et la date de leur prépara- 
tion, varient singulièrement en force. Les sucs frais 
des plantes, des écorces, des fruits, des racines in- 
digènes, mélangés avec un peu d*alcool' au moment 
où on les exprime, les teintures alcooliques faites à 
froid des végétaux étrangers que l'on ne peut avoir que 
secs, les infusions à l'eau bouillante, et prises au 
moment même de leur préparation , des plantes sè- 
ches dont les vertus sont peu énergiques , voilà les 
formes à la fois les plus simples et les plus sûres sous 
lesquelles il faut éprouver les substances médicina- 
les. Quant aux sels et aujc gommes, on n« doit les 
dissoudre qu'au montent d'en faire usage. Nous nous 
référons, pour plus de détails à ce sujet, à Tafticle in- 
séré dans ce cahier sur la préparation des médicamens 
homœopathiques. Les mêmes règles sont de rigueur, 
soit qu'on veuille étudier les agens thérapeutiques» 
soit qu'on veuille les appliquer comme instruniensde 
guérison. 
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Le choix des sujets , sur lesquels on expérimente, 
n est pas moins important que celui des substances. 
Il faut d'abord que la personne qui se soumet à Té- 
preuve soit aussi saine que possible d'esprit et de 
corps ; et comme il serait fort difficile, pour ne pas 
dire impossible, de trouver toujours un état de santé 
parfaitement normal , il faut au moins que lexpéri- 
mentateur n'ait que des affections peu importantes 
qu'il connaisse bien , qui lui soient devenues habi* 
tuelles , afin qu'il puisse en toute occasion faire leur 
part d'influence. II aura soin en tout cas d'en tenir 
compte , et de signaler tous les symptômes qui lui 
paraîtront être un produit commun de l'action propre 
du médicament et de l'affection morbide. 

Il aété observé; dans les expériences déjà faites, que 
l'action d'une même substance présente de grandes 
variations, suivant l'âge, le sexe, l'idiosyncrasie des 
individus soumis à l'épreuve. Les effets produits ne 
sont point dans un rapport constant , soit avec les do- 
ses , soit avec l'âge , la force , la santé de la personne 
qui les éprouve. Des médicamens énergiques affectent 
quelquefois très-peu des sujets délicats , tandis que 
l'on voit des hommes robustes ressentir des symptô- 
mes morbides très-intenses d'agens médicinaux aux- 
quels on attribue peu de vertus. Certaines personnes 
observent une grande variété d'effets , là ou d'autres 
n'éprouvent qu'un petit nombre de dérangemens. 
Certains symptômes ne se montrent que chez tel ou 
tel individu , et jamais chez les autres. £n un mot ^ 
l'action des agens pathogénétiques sur l'homme sain^ 
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çst soumise à toute la diversité c|u*entraîne nécessai- 
rement Tensemble si complexe de toutes les condi- 
tions (\m concourent à son développement. Il résulté 
de là, que pour se flatter de connaître cette action dans 
toute son étendue, il ne suffit pas d'expérimenter ^\iP 
un ou deux sujets , mais qu'il faut observer à la foid 
sûr un grand nombre d'individus dé constitution ^ 
d'âge , de sexes différens ^ placés dans des circonstan- 
ces diverses, soumis à l'influence de doses variées, 
afin d'obtenir ainsi dès résultats moyens fondés sur 
«h grand nombre d'élémens. 'C'est ïà l'anique voie 
qui puisse conduire à la connaissance approfondie de 
l'action complète de chaque substance ^ de la Spécia- 
lité et de la durée de ses l^ymptôm^s ^ àitisi que deê 
condition^ favorables à $oii emploi homdeopathique. 
Ces remarques suffiront pour (expliquer ce que peut 
avoir d'étrange, au premier abord, l'imtnense quan^^ 
iité de symptômes d'une même substance^ réunis dans 
la matière médicale homœopathiqueXa ndtx vomîqué 
en offre i3oâ, là belladone i44^^ lé mercure i!^4i 
les^ntipsoriques, presque tous de toodà tioti i5oo« 

■ • 

Il va sans dire que dans ce nombre il y a béaticdup^ 
de répétitions ^ beaucoup âé variantes , que pair la 
stiite peut^êtte, quand on saura mieux distinguer les 
symptômes essentiels dès acèidentdsy ces nombres 
pourront être considérablement réduits. Mais on rè^ 
connaîtra que, sous peine d'agir d'une manière arbi-* 
traire , il fallait consigner d'abord tous les résultats 
observés, et qu'il faudra continuer à en agir ainsi potor 
toutes les substances nouvelles qui seront mises à l'é* 
preuve. 
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Les meilleures expériences» ainsi qyè l'ûbserrc 

• 

flahnemann , seront toyjoai:s celles qiie fera sur. lui^ 
^nême un médecin consciencieux, habitué à l>i6n âsobr 
server, et à eicprimer ses sensations avec. toute la 
^arté et la précision nécessaires ; et c est là , en effet; 
pe qui donne une jsi grande valeur aux observations 
nombreuses dont Hahnemaan a enrichi la matière 
médicale. i 

Je .passe à ce qui concerne les doses qu'il est convi> 
nable de prendre. Il y a ici une juste mesure à obser- 
yer, soit pour ménager Tihdividu qui se soumet àFé^ 
preuve , soit pour obtenir des effets bien précis, bien 
clairs, et qui représentent réellement l'action primi- 
tive de la substance sur Torganisme, et non pas ki 
réaction plus ou moins violente de celui-ci , coïitre la 
force ennemie qui I attaque. Il est évident quil est irh'- 
.possible de donner une règle générale à cet égard , vu 
la prodigieuse diversité de puissance active des ageits 
.pathogénétiques. C'est ici que Ton peut, avec quelque 
raison, reprocher à Hahnemann de n'avoir pas donné 
quelques détails sur cet élénient si important de ses 
expériences. Il dit bien dans son Organon ( § GXX de 
la 4^ édition ) , que la dose doU être celle que les pra- 
ticiens ont coutume de prescrire dans leurs for mules; 
et qu'il faut la prendre en. dissolution, dans dix par- 
ties d'eau qui ne sait pas tout-à-f ait froide. Mais, 
outre qu'une telle indication est infiniment trop va- 
gue, elle nous laisse complètement dans l'obscurité, 
relativement aux substances assez nombreuses que 
Hahnemann , le premier, a introduites dans la roéde- 
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dne, et qui, avant lui, étaient considérées, ou comme 
d'un emploi trop dangereux , ou comme totalement 
inertes. De ce nombre, sont, par exemple : le Jkfem- 
spermum Cocculus^ le Delphinium Staphysagria^ le 
Nerium Oleander, la Fève de St. -Ignace , la Pulsa- 
tille, \eThuj a occidentalisa hDrosera rotundifoUa^ 
Tambre gris , plusieurs métaux à Tétat métallique , 
tels que Tor, Targent, Tétain, le platine, le manganèse, 
et beaucoup d'autres substances encore, sans compter 
les antipsoriques . 

U est évident aussi queHahnemann n'a pas toujours 
employé les mêmes doses des mêmes agens, et il 
serait souvent essentiel de savoir si tel ou tel symp- 
tôme est le résultat d'une dose faible ou forte, s'il s'est 
montré dès la première ingestion ou à la suite de plu- 
sieurs prises consécutives, etc., etc. Il y à là certaine- 
ment une lacune qu'il serait essentiel de combler, 
pour le bien même de l'homœopathie. En attendant 
que des données plus coniplètes permettent de le faire, 
je tâcherai de réunir ici les faits disséminés que j'ai pu 
recueillir à cet égard. 

Les disciples de Hahnemann ont malheureusement 
trop suivi l'exemple du maître, sous ce rapport, et 
n'ont souvent donné aucune indication, sur les doses 
employées dans leurs essais. Il y a néanmoins quel- 
ques exceptions dans les épreuves rapportées par les 
Archiçes de Vhomœopathie . 

Le docteur Franz, à qui on doit principalement les 
observations de symptômes sur YAssafœtida, le JRa- 
nunculus bulbosus , et le Zinc , a eu soin d'indiquer 
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avec quelque détail-, les doses qui ont servi à ses expé- 
riences. Il observe y par exemple, que quatre gouttes 
de la teinture d' Assa fœtida , ont fait naître des symp- 
tômes qui ont duré pendant plus de six jours. Dans 
Tavant-propos du Ranunculus bulbosus^ il indique 
exactement les doses prises par les divers expérimen- 
tateurs ; de sorte que Ton peut distinguer les effets 
produits par des quantités dififérentes. Ainsi, lui- 
même en prit le premier jour, le matin à jeun , huit 
gouttes du $uc frais mélangé en proportion égales 
avec Talcool , âans une livre d'eau , et douze gouttes 
préparées de même , les 2™«, 3°** et 5"« jours. Une 
autre personne ne but qu'une once de la livre d'eau 
contenant huit gouttes de la teinture ; une troisième 
en prit d'abord cinq gouttes, quinze jours plus tard 
quinze gouttes , neuf jours ensuite vingt gouttes ; et 
enfin , soixante gouttes en douze heures. Le docteur 
Franz a indiqué de même l'âge, le sexe, l'état de 
santé , le tempérament des expérimentateurs , la date 
des essais, avec les circonstances accessoires de saison 
et de température. On ne saurait trop louer une sem- 
blable exactitude, dût-elle paraître minutieuse. La 
sûreté d'application de la matière médicale homœo- 
pathique , dépend entièrement de la pureté et de la 
vérité des observations symptomatologiques , et on ne 
saurait assez entourer celles-ci de tout ce qui peut 
constater leur valeur réelle. 

Nous devons adresser les mêmes éloges au docteur 
Seidel , qui a fourni les symptômes du Polygala Se- 
negaei du Khododendron Chrysanthum. Tous les 



Siemens des expériences , indiqués plus haut , y sont 
^numércs avec une grande précision. Il a employé^ 
pour le Senega, depuis une goutte jusqu'à soixante 
gouttes, et pour le Chrysanthum , de six à soixante 
gouttes de la teinture alcoolique. 

Il y a une haute importance à distinguer les obser- 
vations recueillies à la suite de Tingestion d'une do^ 
faible, modérée ou forle^ En général, plus la dose es^ 
petite, et mieux les effets primitijs se montrent dans 
toute leur pureté , parce qu'il ne s'y niêle presque 
aucun effet produit par là réaction organique , pres- 
que aucun isymptôme secondaire ou consécutif. Au 
contraire , quand la dosé est forte , et ceci est vrrfi 
surtout pour les substances énergiques , elle excite 
un orage de sensations et d'effets tumultueux, au 
milieu duquel disparaissent toutes les nuances , et ou 
les symptômes primitifs et ceux de réaction sont en- 
tièrement confondus. Or, comme les premieiSs séute 
ont quelque -valeur pourla médication homœopathi- 
que , dé semblables obsen-aliohs sont de peu de profit 
pour la science. 

L'importance de ces considérations a conduit plus 
récemment Hàhnemann à préférer pour les épreuves 
de médîcamens, les atténuations où dihHions plus 
pu moins élevées , et préparées suivant la méthode 
homœopathique ; et il conviendra dorénavant , de 
combiner toujours ces deux modes d'expérimentation . 
Les effets très- variés et très-énergiques , produits par 
4e si petites doses de substances qui ont subi la pré- 
paration indiquée ci-dessus, ces effets, dis-je, sont la 
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preuve la plus évidente, la plus incontestable dû âé- 
vdoppement singulier des vertus pathogénéliques de 
ces substances, par Tacte du broiement. Quoi de plus 
facile , pour tout observateur désireux de seclairer 
sur la réalité de ce fait, que de répéter sur lui même 
quelques -unes de ces expériences? De là à Tefficacité 
des doses infinitésimales, administrées dans les ma^la- 
dies, il n'y^ qu'un pas* 

Voici les faits principaux observés à ce sujet, et 
commoniquës par Hahnemann et ses disciples. 

Uor^ à l'état métallique, a été considéré par la mé- 
decine moderne comme entièrement inerte, médica- 
lement parlant , bien que les Arabes lui eussent attri- 
bué un assez grand nombre de vertus. Hahnemann a 
pris de l'or en feuilles, très-pur (de stS carats et 6 
crains) , et en a broyé un grmn , pendant une heure 
de temps , avec cent grains de sucre de lait. Ces cent 
grains , dissous dans de l'eau et pris par plusieurs 
personnes robustes et dans la vigueur de l'âge , ont 
suffi pour faire naître des symptômes très-énergiques. 
Il en a été exactement de même pour l'argent (i). 

heplcUine n'avait jamais été employé en médecine. 
Les docteurs Gross et Stapf , après liii avoir fait subir 
la préparation indiquée ci*dessus , en ont observé des 
effets très-marqués , à la dose de deux ou trois grains. 
Un grand nombre de symptômes furent recueilli^ 
chez une jeune femme bien portante, à la suite de Tin- 
gestion d'un seul grain de platine , divisé en cinq 
prises ('2). 

(O Reine ArzneimiUellelire, t. IV, a« édit. , p. /o3el 338, 
(a) Archiv. f. homœop. Heilk.,t. I, c^h. i , pag. ï23. 
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Le docteur Franz a préparé , de la même manière, 
le zinc métallique, et a ressenti sur lui-*même des 
dérangemens notables , après avoir pris en un jour 8 
grains de la poudre triturée , et par conséquent ^/loo 
de grain seulement de zinc. D'autres expérimenta- 
teurs , les docteurs Hauboldt et Riiciert, en observè- 
rent dçs symptômes nombreux, de dix à douze grains 
en trois doses, dans un jour. Deux grains(»/ioo de graio 
de zinc) suffirent pour affecter assez fortement une 
jeune femme. Enfin, le docteur de Gersdorf se servit 
pour ses essais de la troisième trituration, dont il prit 
en tout 3i grains en trois jours (c'est-à-dire, ^V«ooooo» 
de zinc métallique) , et l'action de cette petilç dose se 
prolongea pendant quinze jours (i). 

Toutes les observations de symptômes de VAnti-r 
moine cru, recueillis par les docteurs Trinks et 
Hartlaub , sont provenues de personnes saines, dont 
aucune n'a pris plus d'un grain de ce métal , broyé 
comme les autres , avec du sucre de lait (2) . 

La plupart de ces substances n'avaient été em- 
ployées jusqu'ici qu'à l'état d'oxides, et on les regardait 
comme inertes sous leur forme purement métalli- 
que. Mais voici que la trituration développe en elles 
une telle énergie , que des centièmes de grain de ces 
métaux convenablement préparés, produisent des 
^ffets plus intenses et plus variés que des grains en- 

(i) Archiv. f. hoihoeop. Heîlk., t. VI, a« cah., p. 161. 
(2) Reine Arzneimittellehre von Trinks und Hartlaub, t. I, 
page aS;. 
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tiers de leurs oxidcs, considères jusqu'à présent 
comme des poisons. Voilà, certes, le fait, à la fois le 
plus curieux, le plus fécond, et le plus facile à véri- 
fier. Si quelqu'un se refuse à le faire , c'est qu'il veut 
fermer les yeux à la lumière , de propos délibéré. 

Il est évident^ bien que Hahnemann ne le dise nulle 
part expressément , que presque tous les antipsori- 
ques ont été éprouvés d'après cette méthode. La 
plupart , en effet , sont des substances qui , prises à 
l'état brut , n'exerceraient probablement aucune ac- 
tion pathogénétique. Quels symptômes attendra-t-on, 
par exemple , du lycopode, de la silice^ du charbon, 
de V alumine, etc.? Un fait bien remarquable, c'est 
que celles de ces substances qui ont le moins d'action 
à l'état brut , sont aussi celles qui veulent être prises 
à des degrés plus élevés de trituration , pour exercer 
quelque effet sur l'organisme. Ainsi , les docteurs 
Trinks et Hartlaub ont observé que les premières tri- 
turations de l'a/i/mme (argile pure, au 7xoo, V'oooo, 
Vioooooo de grain) , ne font naître que des symptômes 
légers et fugitifs^ même en les prenant en doses crois- 
santes et répétées. Ce n'est qu'au sixième degré d'at- 
ténuation , au billionième de grain , que cette sub- 
stance commence à développer quelque énergie dans 
son action morbifique(i). Hahnemann lui-même a 
été plus loin encore , car il assure que des effets mor- 
bides très -prononcés ont été observés sur des peç- 

(i) Reine Azrneimittellehre von Trinks und Hartlaub, t. II, 
pageSi. 
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tonnes robustes , à la suite de Tin gestion répétée de 
six globules sàccharios humectés avec la trentième 
atténuation (au décillionième de graiâ) du 'Muriate 
de soude (sel de cuisine) . Il ajoute en même len>ps , 
qu'il se sert maintenant avec te plus grand succès « 
pour les observations de symptômes sur Thomoie sain, 
<[es atténuations l^s plus élevées de tous lies autres; 
fnédicamens(i). 

Je crois que ceB indications sur les doses ^uffiroot 
pour fournir les moyens de rqpéter les essais à.qui- 
<:onque entreprendrait de vérifier les résultats de 
.Hafanemann , ou de' s'occuper de recherches sur des 
substances nouvelles. Il faut espérer que les homceo- 
pathes allemands comprendront dorénavant Timpor* 
tance de donner, d'une manière complète., tous les 
élémens de leurs expérimentations. 

J'en viens à la méthode suivie pour observer, re- 
cueillir et classer les symptômes produits par l'ac- 
tion morbifique des médicamens. Les règles données à 
cet égard par Hahnemann sont excellentes , et nous 
ne pouvons mieux faire que d'en présenter ici le ré- 
sumé. 

Les personnes qui se soumettent aux épreuves ^ 
doivent observer avant tout un régime très-roodéiié. ; 
l'alimentation doit être , autant que possible , pure- 
ment nutritive ; il faut donc s'abstenir des épices, des 
i)oissops alcooliques , des acides , des légumes verts , 
des racines , etc. (2) Le régime moral n'est pas moins 

• 

(i)Die chroii. KrankJi., t. IV. Symptom. duNatrum niuriat. 
(2) Hahnemann permet cependant les petits pois, les bari- 



iinporldnt^ et il convient d'éviter les contentions 
d'esprit , les passions trop vives , et tout ce qui pour- 
rait troubler le calmé nécessaire au développement 
et à l'observation précise des symptômes. -— La sub- 
stance à essayer se prend le matin à jeun. L'observa-^ 
teur tient un journal exact de toutes &es sensations 
dans Tordre où elles se produisent. Si quelque symp- 
tôme lui parait douteux , il le met en parenthèse ; il 
distingue, en les soulignant, les symptômes prédo- 
minans , saillans, caractéristiques. Si quelque cause 
indépendante des observateurs , un accident, une vive 
impression morale, une faute notable de régime, etc.. 
Tient tix^ubler l'action pure de la substance en 
épreuve, il faut à l'iïistant même clore le journal des 
symptômes I et se replacer rigoureusement dans les 
circonstances exigées. — Si l'on a fait pi^èndre le mé- 
dicament à une personne peu habituée à s'observer 
et à rendre compte de ses sensations , à un homme 
dans instruction, à un enfant, etc., rf faut que le 
médecin l'interroge chaque jour avec prudence, en 
évitant soigneusement de lui suggérer des réponses 
j^ar la manière de poser les questions. Il doit se bôr^ 
ner , autant que possible , à écouter , et à faire préci- 
ser ce qui lui paraît vague ou incertain. 

Quand le médecin qui dirige les essais a recueilli 
les journaux particuliers d'obs^ervations de chaque 

cots verts, et lés carottes (auxquelles oû peut joindre Ijs^ 
pomme ()e terre bien mûre et bien cuite), comme n'ayant 
presque point de propriétés médicales. 
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coopérateur, il s'occupe aies comparer et à les classer. 
Le rapprochement de faits nombreux lui fournit les 
moyens de distinguer avec certitude les symptômes 
constans et caractéristiques de la substance de ses 
efiPets accidentels, plus ou moins rares, et dépendans 
des idiosyncrasies individuelles. Le classement des 
symptômes dans un ordre déterminé , est indispen- 
sable pour l'application pratique de Thomoeopathie ; 
il faut que la recherche d'un symptôme particulier 
ne soit ni longue ni difficile. Hahnemann les a rangés 
. dans Tordre des différens appareib de l'organisme , 
en comniençant par la tête , et en finissant par les 
extrémités. Les symptômes qui intéressent l'orga- 
nisme entier, lesaccidens convulsifs, fébriles, etc., 
les phénomènes morbides du sommeil , et enfin , les 
dérangemens du moral, terminent cet te exposition. Cet 
arrangement est à la fois commode , et bien calculé 
pour ne pas trop disséminer les symptômes qui ap-^ 
partiennent à un même système d'organes , et il a été 
adopté généralement par les médecins homœopathes. 
Nous nous permettrons cependant une légère obser- 
vation critique à cet égard. Hahnemann a séparé les 
affections morbides des facultés intellectuelles (Denk-^ 
çermôgen)^ telles que l'hébétement, la distraction, 
Tamnésie, etc.,* des dérangemens qui intéressent plus 
spécialement le moral {Gemûthsaffekté) . Il classe 
les premières avec les affections de la tête , et fait des 
dernières une division spéciale. Il nous semble que 
ces deux ordres de phénomènes devraient être réunis, 
car ils se lient presque toujours les uns aux autres 
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d'une manière si intime , qu'il est souvent impossible 
de tracer la ligne de démarcation qui les sépare. Les 
docteurs Trinks et Hartlaub ont introduit déjà cette 
petite amélioration dans leur Matière médicale , où 
ils placent en tête tous les dérangemens morbides de 
l'être intellectuel et moral. Il en résulte un coup-d'œil 
plus complet, et plus facile à saisir, de tous ces phé- 
nomènes, qui forment un même groupe. 

Ce qu'il faut nécessairement sacrifier dans cet ar- 
rangement final des observations , c'est la succession 
des symptômes dans Tordre de leur génération. C'est 
là , sans doute , un grand inconvénient ; car cette suc- 
cession est éminemment caractéristique pour le mode 
d'action de chaque substance, et doit avoir, par cela 
même, beaucoup d'importance pour l'application 
médicale. Pour y remédier, les homœopathes ont fré- 
quemment indiqué, à la suite de chaque symptôme, 
la date de son apparition depuis le moment de l'in- 
gestion du médicament ; mais ces indications éparses 
ne peuventdonneraucune idée de l'ensemble. Il serait 
plus convenable de consacrer dans Tavant-propos de 
chaque substance, un paragraphe spécial à cette partie 
des observations , qui contiendrait une esquisse géné- 
rale et succincte de l'ordre dans lequel se produisent 
les phénomènes morbides. Le docteur Franz, que 
nous avons loué plus haut pour son exactitude dans 
rindication des doses, n'a point négligé cet élément 
essentiel des observations ; il a eu soin d'indiquer la 
succession génétique des symptômes pour le Manury- 
culus hulbosus et le Zinc. 
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' Ce qui doit fixer encore tout pariiculiërement Tat- 
lention de Tobservateur, comme servant à caractériser 
Faction des substances , ce sont les circonstances sui-* 
vantes : Tépoque du jour ou de la nuit à laquelle les 
accidens morbides naissent de préférence , ou se pro- 
noncent avec plus de force; le retour périodique des 
mêmes symptômes , ou des mêmes groupes de symp- 
tômes ; Tinfluence sur les afTcctionSr des circonstances 
accessoires de la position du corps , des localités , de 
Talimentation, des mouvemens deTame, du travail 
de la pensée, etc«, etc. La recherche des agens dont 
Vinflucnce soulage, ou fait disparaître les accidens 
produits par telle où telle substance , en un mot , des 
antidotes ^ a aussi son importance, et ne doit point 
être négligée. 

, Avant de terminer cet article , il faut parler encore 
^'une autre source d'observations qui a fourni aux 
matières médicales de Thomœopathie des matériaux 
nombreux et intéressans. Ce sont les remarques ex- 
traites des ouvrages médicaux, étrangers àThomœo* 
pathie , sur l'action d'un grand nombre de substan* 
ces, ainsi que des relations d'empoisonnemens par 
les agens les plus énergiques* Ces observations n'ont 
pas toujours beaucoup de valeur pour le médecin ho-: 
mœopathe , soit parce qu elles sont le résultat d'une 
application des substances dans divers états morbi- 
des qui ont dû modifier leur action , soit parce qu'cU 
les ne laissent pas suffisamment distinguer les symp- 
tômes primitifs des effets consécutifs. Elles offrent 
Néanmoins quelque intérêt., en ce qu elles viennent 
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confirmer les observations plus récentes de Thomoeo- 
palhie ; elles en ont bîen plus encore pour la connais- 
sance de certains symptômes qui ne peuvent se pro- 
duire qu'à la suite de Tingestion de doses trop foites 
pour se pertneltre de les employer dans les essais or- 
dinaires. Ce n'est guère, par exemple, que par les 
relations d'empoisonnement que nous pouvons con- 
naître les symptômes de délire , produits par la bcUa^ 
done, la slramo^he; la jûsquiame, etc., symptômes 
qui sont d'une haute importance pour l'application 

de ces substances au traitçmenl des maladies men- 

■■■ ■ ' ■ ■ . , ' ' . * 

taies. Il y a encore beaucoup à faire, sous ce vap- 

j)orl, pour compléter la caractéristique de ces puis- 
^sans agens pathogénétiques. Nous ne laisserons pas- 
ser aucune occasion de concourir à ce travail dans la 
BibUothèque Ijfimœopathtque. 

Cet article suffira , je l'espère , pour montrer que 
rho;nceopathie s est entourée de toutes les précau- 
tions nécessaires pour obtenir des observations pures 
et dégagées de toute influence étrangère. Ses travaux 
,sur Faction propre des médicamens, consignés dans 
^s ipatieres médicales , constituent donc réellement, 
suivant Texpression de Hahnemahn, un code épuré 
deslgh de Içl nçtture dansses agehs pathogénétiques. 
C'e^t là ce que nous avions à cœur de constater pai- 
.fe rapprochement des faits indiqués, plutôt que dé- 
veloppés, dans ce morceau. 

/ X. 



— 118 — 



■a. 11^ 



MEPIGAMENT ET MEDICATIOiY. 



La thérapeulîque homœopathique^ fondée sur un 
principe totalement différent de celui qui. soutient 
Tallopathique , doit nécessairement introduire quel- 
que changement dans le langage médical et modifier 
Tacception de quelques mots. De plus, elle change 
la manière d'envisager certains points fondanientaux 
de la science ; elle nécessite de nouvelles définitions et 
des développemens , sans lesiquels il existerait tou- 
jours une source intarissable de discussions entre les 
deux écoles, quelquefois même entre des individus 
d'qiilleurs de même opinion. 

L'action des médicaméns et Ja médication sont du 
nombre de ces articles importans qui peuvent donner 
lieu à des mal-entendus, et c'est à prévenir cet incon- 
vénient que tendront nos efforts. 

Préciser ce qu'on doit entendre par médicament^ 

examiner son mode d'action sur l'économie animale, 

et étudier ep quoi elle consiste ; enfin jeter un coup 

d'œil sur Içs doses et leur influence dans la mcdica- 

. tion , tel est le but de cet article. 

Un médicament , dit l'allopathie , est un corps for- 
mé avec une ou plusieurs substances naturelles, doué 
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de la faculté d*agir sur nos organes , de chaiiger kur 
disposilion actuelle, et- employé en médecine pour 
combattre des causes morbifîques, réprimer des mou- 
vemens pathologiques j et rappeler les fonctions de 
la vie à un ordre d'exercice plus régulier (Dict. des 
Sciences médic. Vol. XXXII) * 

Cette définition ne saurait satisfaire rhomocopa- 
thie, qui exclut tout mélange, toute combinaison 
pharmaceutique. Pour elle, médicament et agent pa*- 
thogénétique sont synonymes, et elle comprend sous 
cette dénomination toute substance douée de la fa- 
culte d'agir sur Téçonomie animale , lorsqu'elle y est 
appliquée y d'y apporter des mutations organiques 
sensibles , un état anormal ou pathologique. 

Rien ici n'est exclu : substances végétales, animales 
et minérales , fluides gazeux , électricité , galvanisme» 
calorique, etc. Tout ce qui peut produire des. muta- 
tions organiques sensibles est médicament $an$ con- 
dition aucune, sans qu'on ait à s'enquérir s'il est ou 
n'est pas employé en médecine, ainsi que le fait l'é- 
cole régnante. 

En donnant à la dénomination de médicament 
celle di agent pathogén€tique pour synonyme , nous la 
détournons de son acception ordinaire, de sa véri- 
table étymologie; mais, faute de mot plus propre, 
on nous pardonnera cette licence nécessaire pour don- 
ner à nos idées plus de précision et de clarté. 

Les mots remède et poisons ne seront point exclus 
de notre vocabulaire , mais ils ne serviront qu'à dési- 
gner des médicamcns faisant du bien ou du mal. 



■i*' 
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Le remède, pour nous/ est tin médicament qui, 
eonvenablement^t homoeopathîquement administré, 
régularise les fonctions troublées de l'organisme et 
les rétablit dans Tétat normal. Le poison est un mé- 
dicament qui , administré dans des circonstances op« 
posées , apporte du trouble , du désaccord dans l'éco- 
nomie animale ^ et parfois un désordre tel , que la 
mort en est ou pourrait en être la suite. Tout médi- 
cament agissant pathogénétiquement agit comme 
poison. 

IPÎotre définition nous dispense de toute distinction 
entre le médicament et le poison , ainsi quon a tou- 
jours cru devoir le faire dans les ouvrages de matière 
médicale ; mais pouvons-nous traiter de même Ya-- 
Ument? 

. Iln'y a pas de doute que^ si par aliment on en- 
tend/a substance alimentaire , celle qui est pure- 
ment alibile, celle qui est susceptible de prendre la 
forme et la nature des organes, de Contribuer à leur 
développement et leur renouvellement, la question 
est oiseuse. Sa solution se trouverait dans Ténumé- 
ration de quelques principes immédiats des sùbstan- 
ces animales et végétales dont nous couvrons nos ta- 
bles, ou qui font la pâture des divers animaux. 

Mais si , par cette expression , on désigne les sub- 
stances alimentaires^ tout ce qui,^sur lé globe, est 
mangé par les divers peuples qui le couvrent, nous 
di£*ons qu'il est peu de ces siubstahces qui ne renfer- 
ment un principe actif assez fort pour être parfois- 
médicament et agir conime puissahcç palhogénéti- 
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que. Leur différence d'action dépendra uniquement 
de la disposition dés individus, de leur idiosyncrasie. 
Nous pourrions ici entrer dans de grands détails 

4 

et faire de longues énumérations de substances qui 
agissent comme de véritables poisons sur certains in>^ 
dividus, quoique pour la masse elles ne soient que des 
mets sains et agréables ; mais il nous suffit d'indiquer 
que chaque jour on rencontre des sujets qui ne sau- 
raient supporter uti œuf , le plus petit morceau de 
fromage, une. seule goutte de miel, tel où tel fruit 
agréable au goût et généralement recherché (i). 

Ces substances, pour dés individus ainsi doués ,^ 
sont de vrais agens pathogénétiques, et par cela 
même , elles pourraient, dans l'occurrence , être em- 
ployées homœopathîquement. 

Examinons maintenant comment on peut se rendre 
compte de l'action des médicamens, ce qui nous con- 
duira à étudier la médication et à déterminer en quoi 
elle consiste. 



(i) Depuis qael que temps, nous sommes appelés â donner 
des soins à M'^**, homme vigoureux et bien constitué, âgé de 
3o ans, pour qui le bœuf, le veau et le mouton sont devenus 
de véritables poisons, depuis envirod quatre ans. Il ne peut 
en prendre la centième pIVtie d'une ration ordinaire sans en 
éprouver des doulenrs d'entrailles, des coliques dontla*durée 
n'est jamais moindre de deux heures et qui peut se prolonger 
jusqu'à huit ou dix, selon la quantité ingérée. Les bouillons 
de ces mêmes viandes, les volailles, le poisson, ne font point 
de mal. M*** est d'ailleurs sain , et, m'oins un peu de con- 
stipation , exempt même d^incommodités. 
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Chercha: a priori à exprimer ce que c'est que la 
vîe et en quoi elle consiste , c'est chercher Fimpos- 
sible. 

Elle est étrangère aux lois physiques et chimiques, 
autant qu'à celles de la mécanique ; nous nrianquons 
de termes de comparaison pour Tapprécier ; elle n'e3t 
comparable qu'à elle-même. 

Le n»ouvement , le jeu et Tactiori des divers organes 
sont seuls visibles et appréciables ; ils sont le fait d'à- 
gens invisibles, des/orces vitales. 

La régularité et rensemble d'action de ces forces, 
constituent la santé; l'inverse est la maladie. Le pre- 
mier de ces états est positif, l'autre est négatif. 

Tout «st donc dynamique dans l'un comme dan* 
l'autre, et on ne saurait concevoir qu'ils puissent être 
altérés ou modifiés autrement que par des actions 
dynamiques. 

Donc les médicamens , agens et stîmulâns divers 
qu'on applique à l'économie animale, tant intérieu- 
rement qu'extérieurement, ne sauraient agir autre- 
ment que d'une nianière dynamique, et toutt^e qu'on 
a attribué jusqu'ici, sous ce rapport, à l'absorption 
est sans fondement comme sans vérité. 

On trouve la preuve de cette dernière assertion 
dans l'examen de l'alimentation, fonction dans laquelle 
nous rétrouvons la même action, dynamique dont la 
liutritipn proprement dite, comme toutes les autres 
fonctions de l'organisme, ne sont que la conséquence. 
C'est l'aclion dynamique, la stimulation "des forces 
vûales 9 qui met l'organisme en jeu et dispose chaque 
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appareil , chaque organe à remplir convenablement 
les fonctions dont il esl chargé. C'est ce qui nous pa- 
raît évident. 

Quel est en effet l'individu qui , harassé de fatigue 
et exténué de faim , ne s'est senti restauré immédia- 
tement après avoir avalé un bouillon succulent? Et 
quel est le physiologiste qui ne voit pas là une action 
dynamique, une action préalable, nécessaire pour que 
la digestion , l'absorption , la nutrition et l'assimila- 
tion puissent avoir lieu ? 

Pour qu'une montre indique les heures , les mi- 
nutes et les secondes , il faut la monter , il faut tendre 
son ressort ; pour que ^organisme exécute ses fonc- 
tions , il faut aussi tendre le sien , stimuler les forces 
vitales. 

Un coup d'oeil sur les divers virus ou venins qui 
s'introduisent de préférence par la surface cutanée , 
nous mettra mieux à même de juger ce qui se passe 
d'analogue sur les surfaces buccales et gastro-intesti- 
nales, et contribuera puissamment à mettre* au jour 
l'action dynamique des médicamens. 

Le praticien qui a s.uivi les campagnards et vu fré- 
quemment les affections morbides qui !eur sont plus 
spéciales ) qui a observé ia pustule maligne ou char- 
bonneuse sur les animaux, sur l'espèce bovine prin- 
cipalement , sait que le contact d'une seule goulte de 
sang sorti d'une de ces pustules , avec la peau du ber- 
ger, suffit, fort souvent, pour faire développer une 
pustule semblable , quels que soient la promptitude 
et le soin qu'il mette à l'enlever et à se laver. Nous 
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avons été plusieurs fois témoins défaits semblables. 

IjCS cas d'hydrophob^e développée, malgré la cauté- 
risation la plus prompte et la plus exacte , ne sont 
point rares. 

Les dcveloppemens de syphilis, maîgré les lava- 
ges les plus détersifs*, les plus styptiqùes, faits im- 
mcdialemcnt après un coït impur, le sont bien moins 
encore. 

Les virus vaccin et varioHque, dît Hahnemann dans 
son Traité des maladies chroniques, ont infecté lor- 
gànisme dynamiquement des le moment où là séro- 
sité est en contact avec les papilles nerveuses, misés â 
nu par la lancette ; vét ce moment passé , ni la cautéri- 
sation , ni Tablation de là partie touchée, ne sauraient 
préserver Findividu et empêcher le développement de 
la maladie, . 

Cette assertion noua a engage à faire les expérîences 
suivantes : 

Le 8 avril dernier, après avoir vacciné un enfant 
aux deux* bras, nous avons soigneusement lavé avec 
de l'eau et essuyé trois mouchetures pratiquées sur le 
bras droit, il y avait à peine trois rninutes. Malgré 
cela , elles ont conimencé à rougir le troisième jour , 
se sont développées et sont devenues des pustules vac- 
cinales aussi belles que celles qu'a présenté le bras 
gauche, où les mouchetures avaient été respectées. 

.Le 17 du même mois, nous avons répété notre ex- 
périence en essuyant les gouttes de sang que les mou- 
chetures recouvraient, eten passant dedans un crayon 
de nitrate d'argent, convenablement taillé , de ma- 
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nîère à faire une cautérisation exadte. Deux dVntre 
«Ites, sur troi^, sont devenues pustaleà Tacçinales 
comme celles do bras opposé , qui étaient restées in- 
tactes. Sur ce bras , il ne s'est non plus développé que 
deux pusXules, quoique nous y euissipns pratiqué 
trois mouchetures. 

S'il en est ainsi des virus ou agens divers qui sont 
appliqués k la surface cutanée , n'est-il pas rationnel 
d'en inférôt qu'il doit en être de même de ceux, qui 
sont ingérés? Et cette induction ne devient-elle pas 
une vérité prouvée, lorsqu'on en trouve tel que Ta- 
conit , àconitum napellus^ la noix vomîque , strych^ 
nos nuxvomica (JSemen)^ dont l'action se fait sentir 
presqu'instantanément. et avant qu'on puisse suppo- 
ser aucun travail d'absorption, lorsqu'il en est, 
comme l'acide prûssique ou hydro-cyanique, qui 
tuent en quelques secondes ? 

Il serait facile , si cela était nécessaire , d'accumu- 
ler les faits, de multiplier les t*âisonnemens , pour 
établir que l'action dynamique, des médicamens est 
la seule possible , la seule réelle ; mais ce serait sortir 
des bornes d'un travail de la nature d^ celui-ci , sans 
utilité réelle pour le lecteur. Passons à la médication. 

Jusqu'à la fin du siècle dernier, le mot médication 
avait servi \ désigner les divers traitemens méthodi- 
ques qui étaient mis en usage contre les affections 
pathologiques. Mais en i8o3, M. Barbier, dans sa 
Dissertation inaugurale^ l'appliqua à l'ensemble des 
Tîiutalions physiologiques ou organiques que fjait naî- 
tre le tnédîcamônt. Trois ans plus tard , il donna plus 
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de dcvêloppoment à ses idées , et il ca fit là base de 
son excellent ouvrage de pharmacologie, qui, depuis, 
a^fait type en France , pour les ouvrages et raisonne* 
mens de matière médicale. 

Il a fait la base des nôtres il y a un an ( voyez Bi- 
bliothèque uniçerselle, mai i83i), et aujourd'hui en- 
core , nous ne nous éloignons pas beaucoup de sa ma- 
nière de voir ; car , moins la connaissance du principe 
honiœopathique et ce qu'il attribue à l'absorption , il 
est dans la vérité. 

Toute substance appliquée à l'économie animale y 
exerce une action dynamique , une action de stimu- 
lation dont le développement apporte à l'organisme 
des mutations ou altérations d'abord occultes et inap- 
préciables , puis sensibles et appréciables , et la puis- 
sance» en vertu de laquelle s'exerce cette action, est la 
force active de la substance , son venin , venehum. 

La réaction *de l'organisipe contre cette puissance 
fait la médication, acte dont la conséquence est le re- 
tour des fonctions à leur état naturel , à la santé. 

Or , comme il est évident que cette réaction doit 
être aussi variable que Taction ,. et que la nature de 
la médication , ses qualités bonnes ou mauvaises dé- 
pendent de la nature des mutations ou altérations 
produites dans l'organisme ; par conséqnent, de la 
nature de la substance employée, de la dose admi- 
nistrée, et des circonstances dans lesquelles )elle Faura 
été , il en résulte que l'opportunité ou la disposition 
particulière de l'organisme , au moment de l'admi- 
nistration du médicament , et la dose , font toute la 
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niiidication, ou en cj autres termes, qu^elle sera ou 
ne sera pas , selon que ces deux .conditions seront ou 

r 

ne seront pas remplies. 

Pour un médecin qui étudie les divers rapports que 
peut avoir un médicament avec la maladie contre la- 
quelle il est administré ; pour celui qui a voulu se 
donner la peine d'observer que de tous ces rapports , 
rhomoeopathie est le meilleur , le seul réellement cu- 
ratif; déterminer Topportunité, c'est chercher ce 
rapport , c'est : 

1° Rassembler lés signes d'u^e maladie et étudier 
leur valeur ; apprécier les phénomènes vitaux et orga- 
niques qui la constituent ; en un mot , faire un ta- 
bleau le plus exact possible de ses symptômes. 

a° Chercher, parmi les substances médicamenteu- 
*ses connues et éprouvées sur Thomme sain , celles 
dont les effets pathogénétiques forment un tout, le 
plus semblable possible à celui dé la maladie. 

Le résultat de la comparaison de ces deuxtableaux 
sera l'appréciation de la disposition de l'individu à re- 
cevoir l'impression de tel ou tel médicament, la dé- 
termination de l'opportunité. 

Or , comme il est évident , et d'aillcurô constaté 
pard^s faits innombrables, que plus un organe, un 
apps^^il d'organes , l'organisme entier , est dans un 
état d'irritation anormale, et loin de la santé, plus il 
est impressionnable (i) ; il en i;;ésulte qu'une des con- 

(OFont exception les cas où l^excès d'irritation a détruit Pîr- 
jrilabilHé^ et eeux oti il y a eu soustraction trop soutenue des 
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liions essentielles à remplir , pour que la médica- 
tion soit bonne, est que la dose du médicament soit 
graduée sur cette irritabilité anormale et proportion- 
née , de manière à ce que les mutations organiques 
qui résultent de son action , ne soient point des alté- 
rations fâcheuses ou trop pénibles à supporter; en un 
mot, qu'il faut que le médicament agisse comme tel 
et devienne remède, et non comme poison. 

De ceci découle naturellem^t le corollaire sui- 
vant: 

Plus l'irritabilité est grande , plus la dose, dii médi- 
cament doit être petite , ou , en d'autres termes , plus 
la disposition est grande , moins il faut de force d^ac* 
tion pour produire TefFet désiré. 

C'est de cette vérité qu'est parti le vénérable fonda-, 
leur de Thomoeopathie , pour^ne donner d'abord que* 
des doses petites , plus petites de beaucoup qu'on ne 
le fait dans la thérapeutique allopathique. Puis , les 
divers tâtonnemens, manipulations et préparations, 
auxquels il fut dans le cas de soumettre les médiça- 
mens pour saisir leur force active dans son entier» 
lui ayant appris que la trituration et le frottement des 
molécules , soit par l'action deia meule , soit par les 
secousses que donne le manipulateur pour opérer les 

agens indispensables à la vie, tels que l'oxîgène, le calorique. 
JjSl mort est alors imminente, comme dans les. asphyxies 
diverses, certaines paralysies^ etc.; et l'action antipathique 
des médicamens est nécessaire comme palliative, comme 
moyeh de mettre ^organisme en état de réagir contre une ac^ 
tion homœopathiqae. (Voyez page 37.) 
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dilutions, augmentent leur force active ; îl arrm awc 
doses infinitésimales qui sont, pour bien desgens^ un 
motif d'incrédulité , pour d^autres , un sujet d'ironie 
et dé sarcasme ♦ et pour Tobseirateur , un objet d'é- 
tonnément , digne des plus profondés méditations* 

Nous ne chercherons point à. expliquer ce fait , à 
démontrer ce que peuvent là division des molécules 
et le frottement , pour développer la puissance véné- 
neuse et j^thogénétique d'une substance ; il jious pa- 
raît aussi inexplicable que Test le développement de 
Téleetricitc et du calorique ; la production du feu , 
aussi par le frottement. Là, comine dans les médi- 
camehs, nous voyons des résultais, nous recevons des 
sensations , et la s'arrête nôtre science. 

Mais émettre une opinion , exposer comment on se 
rend compte d'un fait , n'est pas l'expliquer. Voici 
la nôtre : nous l'énonçons sans prétentions, tout 
prêts à l'abandonner des qu'il en paraîtra une plus 
satisfaisante. 

En triturant une substance inerte» ou presqu'inerte 
sans cette manipulation , le lycopode , pîir exemple , 
lycopodium claçatum {pollen), en la Téduisant à ses 
plus petites molécules , on met à nu une puissance» 
un coniagium qui y était caché, enfermé, et on lui 
donne la faculté de se communiquer, d'empoisonner 
une substance totalement inerte , mise en contact et 
triturée avec lui; dételle sorte que quand on a broyé 
exactement pendant iine heure ou plus , un grain de 
cette poussière avec quatre-vingt-dix-«euf grains de 
sucre de lait , on a formé une masse homogène de 
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cent grains , jouissant^ dans stm entier et dans toùte^^ 
ses plus petites particules, de la puissance du ]yco- 
pode développé par la trituration. 

Si, après celte première opération ^ on prend un 
grain de celte masse , on a le venenum du lycopode 
dans son entier, tout aussi exaclement qu'on obtient 
celui de la sérosilé vaccinale dans son intégrité, en 
prenant une goutte de Feau dans laquelle on aurait 
délavé un atome de cette sérosité séchée entre deux 
plaques de verre; et.de la même manière que Ton 
peut empoisonner la constitution d'un enfant avec 
cette fraction de goutte qui porte le contagiurri aussi 
entier que la totalité d'une pustule ; de la même ma- 
nière aussi , on peut empoisonner une nouvelle dose 
de sucre de lait , semblable à la première , en répétant - 
ropération qui mettra le venenum c en contSiCt avec 
toutes les molécules de la nouvelle massé. 

La même opération peut être répétée dix , vingt et 
trente fois , et rexpérience a montré que la puissance 
palhogénétique ne se perd point , qu'on peut la faire 
valoir, lorsqu'il y a opportunité, avec autant de suc- 
cès et plus de facilité que lorsqu'elle était latente dans 
la substance brute. 

Son action , .toujours une , analogue mais non iden- 
tique à celle des grandes doses /est douce , régulière , 
applicqible à tous les âges et aux conditions diverses 
que peut présenter l'espèce humaine; les mutations 
organiques qu'elle produit sont suffisantes pour qu^il 
y ait médication , et elles ne dépassent pas les bornes 
voulues pour cela. 
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-Celle des grandes doses ^ brusque et perturbatrice ^ 
est unejaction de poisoti; elle est toujours très-fati- 
guante , souvent nuisible , quelquefois dangereuse ou 
mortelle. 

Un enfant est complètement et suffisamment vac- 
ciné avec une goutte ou une fraction de goutte de se'- 
rosité vaccinale dont on imprègne une , deux pu trois 
mouchetures. L'action en est régulière; elle n a rien 
de trop perturbateur. Mais si on fait une grande dose, 
si on multiplie les points d'inoculation, si on en porte 
sur diverses parties du corps , on développera un état 
fébrile violent ^ on créera une maladie grave. 

On ne saurait opposer à mes raisonnemens ce qui 
se passe dans la thérapeutique allopathique;.son but 
n'étant point de stimuler directement les parties af- 
fectées, elle peut employer de grandes doses sans en 
craindre Teffet direct autant que Thomocopathie. Se 
tenant toujours dans le rapport de Thétérogénéité, en- 
tre la maladie et le médicament, elle est constamment 
dans la position de l'expérimentateur qui veut rendre 
malade un homme sain. 

Revenons à l'opportunité et aux doses infinitési- 
males. 

La meilleure manière d'apprécier Je mérite de l'op- 
portunité ou rinfluence de la disposition , est de jeter 
un coup d'œil sur l'action des miasmes ou virus di- 
vers qu'on voit chaque jour agir pathogénétiquement 
sur l'économie animale, qu'on voit attaquer un cer- 
tain nombre d'individus et en respecter d'autres, uiû- 
quen^nt parce qu'il n'y a pas disposition, parce qu'ils 
n'agissent pas en temps opportun. 
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Oa trouvera que cesk pour cette rai^^ >que xmn^ 
quent beaucoup dç vaccinations; que 4es çpidcnûes 
varioliqnes respectent certains individus jusquà la 
vieillesse, où les années ont changé leur idiosyn- 
crasie et .créé la disposition ; que le viru^ rabique 
n'infecte qu'un petit nombre des individus qui en sont 
imprégnés (i) ; qu'une piqûre d'abeille pu deguèpc 
ii*estqu une légère cuisson de quelques minutes pour 
certaines personnes, et devient une véritable maladie 
de quelques jours pour d'autres ; que, dans une épidé- 
mie quelconque , grand nombre d'individus sont 
épargnés , quoique soumis aux mêmes agens que ceux 
qui sont atteints , etc. 

Si on reconnaît, ainsi que nous l'avons établi, que 
la grandeur des doses de médicameiis doit être pro- 
portionnée à l'irritabilité de la, partie sur laquellie se 
feront plus spécrialement sentir.les effets du dévelop- 
pement de son action, et que ses doses doivent être 
en raison inverse de cette irritabilité, on arrive, avec 
Hahnemann , aux doses infinitésimales ; et l'expé- 
riénce montre, à quiconque sait et veut observer, 
qu elles sont suffisantes si elles ont été données avec 
opportunité, si le rapport entre la maladie elle mé- 
dicament a été exactement ju^é et apprécié. 

(^) Hahnemann, dans son Traité des maladies chroniques^ 
affirme avec Hunter et Houiston , en Angleterre, Yaiighan, 
Shadwel et Percival, en Amérique, qu'à peine un individu, 
sur douze, porte la disposition à l'infection^; mais que lors- 
qu'elle existe, toute cautérisation, tout moyen préservatif est 
sans effet.: L'^odividu est infecté dynapiiquement, dujnoment 
cil le virus a été mis cpcoptact avec Jes papilles nerveuses. 
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C'eât de cette opération toat intellectuelle que dé- 
pendent tous les succès médicaux d'un praticien ; et 
cependant , elle ne saurait être soumise à des règles 
stables. Elle dépend des connaissances pathologiques 
et pathogénéliques qu'il possède; mais surtout de 
son tact, de sa sagacité et de la justesse de son juge^ 
ment; de telle sorte, qu*avec un mauvais jugement i 
fût-il même accompagné d'esprit ^ il ne saurait exister 
d'homœopathie. Les petites doses passent inaper- 
çues, faute d'opportunité, et Tprgueil humain veut 
et voudra en accuser la méthode. Il n'est pas dans la 
nature de reconnaître, et, moins encore, d'avouer 
son ignorance ou son ineptie. 

N'est-ce pas là un des plus grands obstacleià aux 
progrès de l'homœopathie? 

Les doses infinitésimales , disent certains de nos 
antagonistes ( et nous leur supposons de la bonne 
foi) , sont cx>ntraires à la raison ; elles répugnent au 
bon sens. On ne sait ce que c'est; toute leur force 
est dans la crédulité et l'imagination des malades. 

L'homœopathie , disent d'autres auxquels nous ne 
ferons pas le même honneur qu'aux précédens^ pour 
peu qu'ils connaissent les sciences médicales , n'em- 
ploie que les poisons les plus actifs ; ses petites doses 
sont dangereuses , il ne faut pas s'y laisser prendre. 

De telles objections ne doivent presque pas nous 
arrêter; en fait, elles se de'truisent Tune par l'autre , 
elles reposent sur des bases qui s'excluent mutuelle- 
ment; en principe, elles sont sans fondement comme 
sans vérité. 

4 
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Si on doit rejeter tout ce qa'on ne comprend pas , 
déclarer contraire à la raison et au bon sens tout ce 
qui échappe à nos moyens d'investigation , nous de - 
mandons , en matière semblable , ce qu'on ne rejet-* 
tera pas , quels sont les effets dont nous connaissons 
la cause première ? 

ISous leur demanderons ^ à ces antagonistes des 
doses infinitésimales , doses dont Faction est un fait 
qu'ils peuvent vérifier dès qu'ifs le voudront» nous 
leur demanderons si ce n'est pas un infiniment petit 
qui constitue la puissance actiye des virus vaccin, 
variolique, etc. ; s'il est dans les sérosités qui leurser-^ 
vent de véhicule , d'enveloppe et de voile , quelques 
caractères physiques ou chimiques qui les distin- 
guent de tout autre , quelque chose qui puisse être 
saisi et démontré. Qu'ils nous disent commentai les 
comprennent et pourquoi ils les admettent. * - 

Nous les prierons de nous expliquer l'action délé- 
tère de l'atmosphère des marais, de nous montrer 
la cause de son insalubrité , et de nous dire comment 
ils la comprennent, pourquoi ils la reconnaissent. 
I^'est-elle pas, cette cause, un infiniment petit, 
moins saisissable encore que celui du virus vaccin 
ou des médicamenSy puisque le célèbre professeur 
Folki de Rome , vient de prouver .par des expériences 
eudipmétriques , que l'atmosphère des marais poa« 
tifiSi ne contient rien de nuisible à la santé, rien qui 
ne se trouve dans l'atmosphère des lieux les plus sains? 
Ils voudront bien , nos antagonistes , espérons-le , 
nous montrer les agens producteurs de toutes les épi- 
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démies I surtout celui du fléau qui désole maintenant 
TËurope, décrire ses caractères naturels et énoncei: 
ses propriétés physiques et chimiques , prouver qu il 
n'est pas un infiniment petit insaisissable, que 
M. Julia de Foiitenellc s'est trompé , en publiant 
dans les journaux qu'il n'existait rien dans l'atmos* 
phère de Paris ^ au fort de l'épidémie cholérique , 
d'étranger à la composition de l'air pur; ou bien 
qu'assimilé aux doses infinitésimales de Thomœopa- 
thie , cet agent soit déclaré une niaiserie qui répugne 
au bon sens et à la raison , qui n^'a d'action que sur 
la crédulité et l'imagination des peuples. 

Pour nous rapprocher davantage des agens patho- 
génétiques que nous saisissons et manions, sans ce- 
pendant pouvoir les connaître autrement que par 
leurs effets, nous rapporterons le fait suivant ,< que 
nous tenons d'un élève favori de M. le professeur 
Bonelli de Turin. 

a S 

Ce savant , dont la science déplore maintenant la 
perte 9 fit piquer un poulet avec une des dents dont 
était armée une tête de serpent à sonnettes qui était, 
depuis quinze à seize ans au moins , en dessication , 
exposée à la poussière et à l'action de toutes les.va^ 
nations de l'atmosphère , et qui auparavant avait 
déjà passé plus de trente ans dans l'esprit^de^vin : à 
son grand étonnement, et à celui des élèves qui l'as* 
sistaient, il vit périr son animal environ une heure 
après. 

Peut-on ne pas reconnaître dans ce fait Faction 
dynamique d'une dose déjà fort petite, si elle n'est 
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encore infinitésimale ; ne pas avouer qu'il ne pouvait 
rester dans la dent d'une tête apportée d'Amérique 
depuis un démi-siècle , macérée pendant trente ans 
dans l'esprit-de-vin , balayée et frottée pendant seize 
ans par les courans atmosphériques et la poussière 
du musée, qu'une quantité de venin incapable de 
tomber sous nos sens, inappréciable autrement que 
par ses effet, tout comme celui que nous dévelop- 
pons dans la bryone, Bryonia didica , alha de quel- 
ques auteurs, la douce-amère , Salanum Dulcama- 
rà,\e semen-contra ou grenette, Arthermsia Ju 

daïca , etc. ? . ,. 

Oserait-on le nier et dire , comme de ceux-ci , qu'il 
n'a eu d'action que sut la crédulité et l'imagination 

du poulet? 

Il y aurait là de l'absurdité, mais il y aurait de la 
bonne foi, autant qu'on en trouve chez les médecins 
qui accusent l'homqeopathie de n'employer que des 
poisons dans ses petites doses. 

L'homœopathie use de tous les poisons , nous en 
convenons , et pour elle tous les médicamens le sont ; 
mais eUe en use à doses infinitésimales , après avoir 
étudié et constaté leurs effets sur l'homme sain , en 
un mot , après s'être aàsurée de tout ce qu'elle a à 
en craindre pu à en espérer ; tandis que l'allopathie 
les emploie à grandes doses , sans les connaître d'une 
manière aussi exacte, et sans autre guide que des 
analogies ou quelques théories purement spécula- 
tives. ,. 

Que le lecteur impartial juge de la différence ! qu U 

apprécie les résultats probables ! P. D. 
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CHOLERA ASIATIQUE. 



AUTHENTISCHER BERICHT , etc. 

Rapport authentique sur les succès obtenus dans le 
traitement du choléra , par la méthode homœo- 
pathigue , par le docteur Jos. Bakody, à Raab, 
en Hongrie. 

(Extrait de rAllgemeînes Register, n** 32r .) 



Le docteur Jos. Bakpdy a communique à un de ses 
amis, le docteur Anton Schmit, les résultats de sa 
pratique homœopathique contre le choléra. Ces résul- 
tats sont si brillans, qu'ils méritent les honneurs d'une 
publicité étendue , et cela d'autant mieux, qu'ils ont 
été obtenus dans les six premières semaines de Tin- 
vasion cholérique, époque pendant laquelle, comme 
on le sait, la maladie sévit avec le plus de violence. Le 
docteur Schmit en a fait Tobjet d'une publication dont 
nous allons extraire les faits les plus intéres$ans. 
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Le choléra envahit la ville de Raab, le 27 juillet 
i83i , et le nombre des malades s'accrut si rapide* 
ment dès les premiers jours, que tous les médecins 
furent appelés à un service très-actif. Le docteur Ba- 
kody , partisan éclairé de Thomoeopathie , se décida, 
de prime-abord, à en faire une ^application exclusive 
et étendue, et ses efforts furent couronnés du plus 
heureux succès. Voici comment il s'exprime à ce 
sujet : 

« J*aî trouvé Thomoeopalhie merveilleusement sa- 
lutaire contre le terrible fléau du choléra, comme je l'a- 
vais trouvée déjà auparavant dans d'autres maladies. 
Elle fournit tout à la fois les moyens de se préserver 
de rinfection , d'étouffer la maladie dans son germe 
et de la combattre avec succès à son plus haut degré 
de développement , quand survienne;it les vomisse- 
mens , la diarrhée, les crampes dans les membres , le 
froid général du corps , l'affaiblissement de l'action 
du cœur, et la disparution du pouls. Je n'ai vu, 1^ 
plus souvent, la maladie arrivée à ce degré , que dans 
des cas où l'on avait appliqué déjà le traitement allô- 
paihique^ et où les secours de l'homœopathie étaient 
réclamés en désespoir de cause. Et cependant là aussi, 
)'ai eu l'inexprimable bonheur de rendre à la vie des 
malades dont l'état paraissait désespéré. 

» Les succès surprenans que j'obtenais excitèrent 
un étonnement général , et Tafflu^nce des malades qui 
voulaient avoir recours à l'homœopathie devint si 
grande, que je me vis dans la cruelle nécessité de re- 
fuser mes secours à un grand nombre d'ehtre eux, vu 
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rimpossibilité de suffire à toutes lei^ demandes (i). 
J^ai été également forcé à deux reprises de][suspendre 
ma pratique médicale, ayant éprouvé moi-même 
deux attaquesde choléra , causées en partie par Fexcès 
de fatigues iion interrompues. Mais, Dieu en soit 

(i) Deux faits bien propres à caractëriser la manière d'agir 
de quelques médecins aUopathistes envers leurs confrères ho- 
mœopathistes sont les suivans : Au moment oà le docteur 6a- 
kody obtenait les succès les plus décisifs contre l'épidémie 
régnante, le docteur Rarpf porta plainte contre lui devant 
le Conseil municipal , prétendant que son collègue empêchait 
la 9Taie médecine d'exercer .son influence salutaire ^yvl que 
tout le monde voulait être traité par lui. Il finit par proposer 
tout simplement de mettre en prison le docteur Bakody , jus* 
qH^à la fin de l'épidémie l Heureusement que les faits par- 
laient plus haut que le docteur Karpf, et que l'accusation ne 
fut point écoutée. Un bon nombre des habitans de Raab, con- 
vaincus par de nombreux exemples de l'excellence du traite- 
^lent homœopathique, «t voyant l'impossibilité où se trouvait 
le docteur Bakody de soigner tous les malades, rédigèrent une 
pétition à la date du 28 août, dans laquelle ils demandaient 
instamment aux docteurs allopathistes de vouloir bien adop- 
ter aussi le traitement homœopathique ; ils invitaient égale- 
ment d'autres médecins homœopalhistes à venir au milieu 
d'eux pour leur apporter les secours de leur art. Cette péti- 
tion fut adressée à la rédaction de la Gaai^ette de Pesth. Mais 
lorsqu'elle fut présentée au protomédecin ^ docteur Lenhoscék, 
peur y mettre son imprimatur ^ celui-ci écrivit au-dessous: 
Pro typis nbn est qualijicatum^ Lenhoscék; et ainsi la péti- 
tion ne put ilre publiée. 

Yoilà comment les faits homœopathîques ont été étouffés 
presque partout en Allemagne, sous la censure jalouse des 
médecins qui sont au pouvoir. 
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loué, rhomœopathie m*a rétabli deux fois, avec une 
promptitude merveilleuse , et je me suis trouvé 'bien- 
tôt en état de remplir de nouveau , quoiqu'avec de 
grands efforts, les devoirs dé ma profession. 

]» Le nombre total des malades que j*ai traités de- 
puis le 28 juillet jusqu'au 8 septembre, a été de 2.23. 
Sur ce nombre , il y a eu 1 54 cholériques , en écar- 
tant consciencieusement tous les cas sporadiques , les 
accidens de simples vomissemens , de diarrhées , etc., 
et en ne comptant que ceux où les symptômes carac- 
téristiques de la maladie se ^nt montrés d'une ma** 
liière indubitable. 

TABI.BAV 

PE8 MALADES TBAlTi& PÀH MOI , DV 2^ JUILLET >AU 9 SEPTEMBBS. 



NOMBRE DES MALADES TRAITA. 



Du choléra, 



'^^■ 



De maladies sporadiques. . 



Total* . . . , 



i54 
69 



228 



MSBfMB 



GUÉRIS. 



i48 

67 



2l5 






MORTS. 




» Le rapport des décès aux guérisons , pour les 
cholériques , est donc de 2 à 49 • De ces 1 54 cholé- 
riques, i4 se trouvaient dans le troisiènie stade, Sg 
dans le sécopd stade, 81 dans le premier stade de la 
maladie , lorsque je leur ai fait l'application du trai- 
tement homéopathique. 
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*> Quand le choléra a été combattu dès le premier 
stade par le traitement homœopatbiquc , il a passé 
rarement au second , et presque jamais au troisième 
stade. Les cas de cette dernière espèce que j'ai eus à 
traiter , s'étaient presque tous aggravés jusqu'à ce 
point , sous l'influence , ou malgré les efforts des trai- 
teméns allopathîqtïe*. », 

Le docteur Bakody donne ensuite quelques expli- 
cations sur les huit morts qu'il a eus. Deux étaient 
des enfans et ont succombe à des affections spora^ 
diques. Des sw cbolérlqués restans, l'un était un 
homme de 4o ans /affecté depuis long-temps d'un 
vomissement chronique , et de plus affaibli depuis 
vingt jours par une diarrhée artificielle ; le second 
élait un jeune homme de i4 ^ns, guéri deux fois du 
choléra , et qui eut pendant la nuit une troisième re- 
chute, dont on ne s aperçut qu'au matin. Le mal se 
trouva alors au-dessus de toute ressource humaine. 
Le troisième^ enfant de 7 ans, avait été traité d'a- 
bord, et sans succès , allopathiquement , et le docteur 
Bakody ne fut appelé que pour le voir mourir. Le 
quatrième était un homme de 60 ans, déjà maladif, 
et qui fit de continuelles infractions aux ordonnances 
du médecin. Le cinquième, jeune garçon de i3 ans, 
fut attaqué du choléra pendant la nuit, et le malin, 
le mal élait déjà très-grave quand on songea à y por- 
ter remède. Enfin le sixième était une femme de 26 
ans , arrachée à une première attaque, et qu'une re- 
chute emporta malgré tous les efforts de M. Bakody. 
Ce dernier malade est, à proprement parler, le seul 
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«chez lequel le traitement homœopatliiqQe se soit 
montré inefficace, ^ans cause appi:!éciable. 

Laissons de nouveau parler Tauteur. 

« J'ai déposé une liste de tous mes malades , €u>ec 
l'indication de leur nom et de leur demeure ( afin 
doter tout prétexte de doute) ^ entré les mains du 
commissaire sanitaire impérial, Sun Excellence le 
comte Franz Zicfu Ferraris. 

9 Pour faire mieux apprécier les résultats de ma 
pratique bomœopathique , je place ici un tableau 
sommaire de tous les cas de choléra observés dans le 
territoire de la ville de Raab , pendant te même es- 
pace de temps. 



BSSTES. 






S 



NOMBXE DES MALAISS TBAITés. 



(S 

«4 



a 







Dans les hôpitanx. . 
Dans les maisons part. 

Total. • . . 



GUEBIS. 



384 
iai7 



x54 
699 



i5ox 



853 



MOBrTS, 



122 

5ia 



640 



Morts de maladies sporadiques, pendant la du- 
rée du Choiera. 




Total des dëcès, pendant le Choiera. • 
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780 



8 



8 



» Le nombre des décès aux guérisons est comme 5 
à 7 » tandis que pour Thomoeopathie, il est comme 2 
à 49. Encore faut*il remarquer que dans le tableau 
ci-dessus se trouvent compris les résultats du trai- 
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tement bomœopathique , et que si on les retranchait, 
la proportion serait encore moins favorable à Tallo- 
pathie. 

» Un bien grand avantage de Thomœopathie, c'est 
que les guérisons de cholériques ne sont point suivies 
de ces maladies consécutives qui ont fait partout le 
désespoir des médecins allopathistes , et qui laissent 
mourir le malade au moment où on pouvait le croire 
échappé au fléau. 

» J'ai fait prendre comme préservatif, Vipécacuor 
nha , le veratrum et le cuiçre ( à doses homœopa- 
thiques ) • De 1 08 personnes qui en ont fait usage » 
à ma connaissance , trois ont eu le choléra et une 
seule est morte. Cette dernière, demeurant à cinq 
lieues de Raab, fut traitée allopathiquement. 

f» Les remèdes que j ai employés dans le V^aitement 
du choléra ont toujours été choisis d*après le principe 
de Tanalogie des symptômes ; ce sont Vipécacuanha^ 
le veratrum , lecmçrel la camomille ^ et, dans quel* 
ques cas» la ciguë (cicuta virosa) et le laurier-ce- 
rise. 

» Je ne puis rien dire sur Vefiicacité du camphre , 
parce que le choléra ne s est pas montré à Raab sous 
les formes pour lesquelles cet agent est indiqué ho- 
mœopathiquement. On Fa bien vu çà et là débuter 
quelquefois par des crampes toniques ; mais ces ac-* 
cidens étaient peu prononcés, et si fugitifs, que le 
médecin avait rarement le temps de les observer. » 
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HEILUNG DER ASIATISCHEN CHOLERA , etc. 

Traitement homœopathîque du choléra asiatique 
et moyen de se préserçer de la maladie ^ par le 
docteur Anton Schmit , médecin de la duchesse 
de Lucques. Leipzig, chez Berger, i83i. 



Cet opuscule ne contient que peu de faits nouveaux 
sur les résultats obtenus ; mais il renferme d'utiles 
directions pour ceux qui voudraient appliquer au 
choléra la méthode homœopathique. Nous en ex- 
trairons, sous ce rapport, ce qui peut avoir quel- 
qu'importance pour la pratique. 

Dès que Hahnemann , conduit par l'analogie des 
symptômes , eut proclamé le camphre comme spéci- 
fique contre le choléra à son premier stade ( les 
crampes toniques), Tàuteur de la brochure s'em- 
pressa, le 3 juillet,- d'en donner communication au 
comité sanitaire central à Vienne , assuré qu'il était ^ 
par une expérience pratique de dix années ^ de la cer- 
titude du principe homœopathique en général. Il de- 
manda en même temps l'autorisation de publier une 
note à ce sujet dans la Gazette de Vienne. Cette per- 
mission ne fut point accordée, et il fut répondu ^ue 
le comité se chargeait lui-même de cette publicatiob. 
Une semaine plus.tard , il en parut en effet un ex- 
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trait , mais tellement tronqué , qu^il ne pouvait offrir 
de directions utiles ni pour les gens de Fart, ni pour 
le public. D*ailleurs , on y recommandait, simultané- 
ment avec remploi du camphre, d^autres médica- 
mensqui ne peuvent que troubler son action salutaire. 

Le docteur Schmit se décida alors à répandre le 
plus possible, par des copies manuscrites, la connais* 
sance du traitement par le camphre. «J'apprends, 
j> dit-il, à ma grande satisfaction, et de beaucoup de 
» côtés différens, que l'emploi du camphre contre le 
» choléra est déjà très-répandu, et qu'en particulier 
» un grand nombre d'individus non-médecins^ en 
i> ont fait usage avec un succès décidé. Les renseigne* 
» mens les plus récens prouvent même que toutes les 
» fois que le camphre a été appliqué dès. le début, 
» presqu'aucun malade n'a succombé.» 

Les détails recueillis sur les cas défavorables ont 
prouvé que le camphre n'avait été inutile que quand 
on l'avait employé dans la période des crampes clo- 
niquesetdes évacuations, pour laquelle d'autres re-* 
mèdes (le veratrum et le cuiçre) sont indiqués ho-- 
mœopathiquement . 

Quelquefois cependant on voit paraître dès le dé- 
but, et en même temps que les crampes toniques, 
des vomissemens , d'abord d'alimens , puis d'un peu 
de fluide écumeux, ainsi que quelques évacuations 
alvines , quoiqu'en bien moindre quantité que dans la 
seconde période , et avec des symptômes différens. 
Mais dans les cas peu violens , les deux stades ne se 
prononcent pas toujours d'une manière bien distincte/ 
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leurs symptômes caractéristiques se montrent qud* 
quefois mélangés , de sorte qu'il dévient alors diffi^ 
cile , surtout pour ceux qui ne sont pas médecins, de 
juger de prime-abord , s'il convient d'appliquer le 
camphre ou un autre remède. Il est donc à conseiller 
de commencer dans tous les cas, et lors même qu'il y 
a vomissement et diarrhée , à traiter le cholérique par 
le camphre^ et de ne passer à l'emploi du cuiçre et 
du veratrunti que dans le cas où aucune amélioration 
ne se prononcerait après quinze ou vingt minutes. Si 
au contraire, on voit cesser les évacuations et le 
mieux sun^enir, on continuera l'emploi du camphre 
jusqu'à ce que le malade soit hors de danger, en dimi- 
nuant toutefois progressivement les doses. 

Jll y a aussi des cas où , après une première période 
très-courte et à peine saisissable , les symptômes pro- 
pres à la seconde , les évacuations excessives et les 
crampes cloniques se montrent tout de suite avec une 
grande violence , et où plus tard , à l'approche de la 
mort , les crampes toniques générales se reproduisent 
avec une telle force que le malade a toute l'apparence 
d'un cadavre. Ici le camphre sera de nouveau le seul 
et unique remède qui offre quelque chance de salut. 

Les cas de mort apparente sont très-fréquens dans 
le choléra , surtout au début de l'épidémie, et chez les 
malades qui semblent avoir succombé sans évacua- 
tions, et qui ont été très-tourmentés parles crampes. 
Plus d'une fois, dans ce cas, des individus ont été rap- 
pelés à la vie par l'emploi du camphre en frictions. Il 
importe donc, toutes les fois qu'il peut y avenir doute. 
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de laisser le corps du cholérique pendant plusieurs 
heures dans son lit, hien couvert , après lui avoir in* 
troduit dans la bouche quelques gouttes d'esprit cam* 
phré , et lui avoir placé dans les narines , sut \e creux 
de Testomac et sous les aisselles, un peu de coton im* 
bibé d'esprit de camphre. 

Une précaution importante dans*le traitement du 
choléra , c'est de tenir toujours la poitrine et le ventre 
du malade chaudement couverts. Un drap plié en 
quatre et chauffé , ou une petite couverture de laine, 
sont ce qui convient le mieux pbur cela. Les couver- 
tures du lit n^atteignent pas suffisamment ce but , 
parce qu'il faut constamment les soulever pour faire 
les frictions. Il faut cependant bien se garder de croire 
qu'il faille réchauffer le malade le plus possible. L'ex- 
cès de la chaleur augmente l'angoisse et les tourmens 
du patient , et s'oppose à la guérison plus qu'elle ne la 
favorise. 

Pendant tout le traitement , et surtout dès que le 
mieux se prononce , on peut faire prendre au malade 
de petites quantités répétées de boissons chaudes non 
médicinales. Ce qu'il y a de mieux , c'est du bouillon 
de bœuf ou de veau , mais sans sel , sans épices et 
sans herbes. On peut aussi le remplacer par de l'eau 
de riz , de gruau , de salep , etCr 

Si le malade désiré ardemment de l'eau froide , oo 
peut lui donner de temps à autre quelques cuillerée» 
à café d'eau très-fraîche et même glacée , ce qui est 
non-seulement sans inconvénient , mais salutaire au 
maladei Bien entendu qu'il ne faut jamais lui en don- 
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neF à la fois plus que la quantité indiquée... ««r 

(Suivent les instructions sur les prophylactiques /. 
que nous avons données ailleurs.) 

Comme beaucoup d'individus ne sauraient où se 
procurer les préparation de cuwre et de veratrum « 
et que bien d'autres ii*en feront aucun usage par 
manque de confiance, j'ai conseillé dé porter sur le 
creux de r^stomac , suspendu au cou » un morceau de 
cuivre laminé, de la grandeur d'un écu. Sides per- 
^nnes très-sensibles en éprouvaient quelques ihcon- 
véniens, elles devraient le porter pàr-dessusiJa che- 
mise (i).. 

Ce qu'on a dit ici et là sur les funestes effets du 
camphre ne se fonde que sur une ignorance complète 
de son action, ou sur un emploi imniodéré de cette 
substance qui , à la dose prescrite par Hahnemann , 
ne peut jamais avoir le moindre inconvénient. 

Bien que le camphre ne préserve pas à la longue 
du choléra, il exerce cependant, comme tout autre 
remède homoeopathique , une influencée prophylac- 
tique, tant que dure son action. Le docteur Schmit 
conseille donc avec maison à tous ceux qui sont appe- 
lés à soigner un cholérique, de prendre auparavant 

(i) L^expërlence a prouvé que ce procédé exige des précau* 
tioDs. A Yienne, plusieurs personnes .qui portaient dé ces pla- 
ques, ayant négligé de les nettoyer chaque jour, ont été affèc- 
iées d'accidens graves provenant de i'oxide de cuivre que la 
transpiration y avait développé. Quelques-unes furent atta- 
quées d'un choléra cuivreitx, que Ton prit pour I0 choléra 
épidémiqué. (R)* * 



— 149 — 

une gQuUe d'esprit camphré dans une coillerée d'eau. 
Cette précaution, combinée avec la manutention 
du camphre dans les frictions, son odeur, etc., met- 
tra ceux qui entourent le malade à Tabri de tout dan- 
ger d'infection/ Dès que le traitement sera achevé , et 
l'action du camphre évanouie , il. faudra reprendre, 
comme prophylactiques , le cuiçre et le veratrum. 



■1Mni«M«H 



Extrait d'une lettre du docteur Sam. Hahnemarin 

, à ïun des rédacteurs. 



Le cuiçre^ comme prophylactique contre le choléra, 
s'est montré généralement efficace partout où il a été 
employé , et où son action n'a pas été troublée par de 
grosses fautes de régime ou par l'odeur du camphre. 
Les meilleurs médecins homœopathistes Tout trouvé 
également indispensable dans lé second stade de la 
maladie développée , en le faisant alterner , suivant 
les symptômes, avec le veratrum album-j^. J'ai con- 
seillé également de faire alterner ces deux substances, 
de semaine en semaine, pour se préserver de là ma- 
ladie * 

Je sais de bonne source qu'à Vienne , à Berlin et à 
Magdebpurg , des milliers de familles ayant suivi mes 
instructions sur le traitement par le camphre , ont 
rétabli, souvent en moins d'un quart d'heure, ceux de 
leurs membres qui étaient atteints par l'épidémie , si 
bien que la plupart du temps les voisins n'en appre- 
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naient rien^ et encore moins 1^ médecins, qui s'op- 
posent de toutes leurs forces à ce traitement si simple, 

si rapide , et d'un effet toujours sûr 

L'emploi intérieur de Tesprit de camphre, à la dose 
d'une goutte toutes les cinq minutes (par conséquent 
de àix à huit gouttes en tout), avec quelques frictions 
à la tête et à.la poitrine , amène la guérison dans l'es- 
pace d'une heure. C'est ce que m'ont prouvé d'in- 
nombrables faits transmis de près et de loin (en Au- 
triche , en Hongrie , par les ecclésiastiques) , et qui 
n'ont pu recevoir aucune publicité, à cause de l'oppo-^ 
sition des médecins en place, qui ne les laissent point 
passer à la censure. Voilà pourquoi les feuilles publi- 
ques en parlent si peu. 

Signé : Sam . HAHNEMAim • 



^ Additions aux instructions données par le docteur 
Hahnemann , pour le traitement du choléra. 

(Voy. Bïbl. homœop.^ i^' cahier, p. 67 et suiv.) 

; '^ 



La rédaction la plus récente de cette instruction 
offre quelques légères varianrtes que nous ajoutons 
ici- 

Au lieu de répéter de demi-heore en demi-heure i 
bu d'heure en heure, suivant l'urgence, la dose de 
suivre ^ il estpféfàraible de fitirealtenieiri avec lémféme 
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intervalle, le cuipre avec le veratrum album. Si, 
après avoir donné une seule dose des deux remèdes , 
on voit le mieux se prononcer, il faut suspendre lad- 
ministraiion de ces substances, tant que laméliora- 
tion se souliient et continue. Quand on voit pre'do- 
miner une diarrhée lientérique avec des borborygmes 
bruyans, on fera bien, d'après PexpérieUce du docteur 
Veilh, de donner le phosphore'-^ ou V acide phos-- 
phorique. (Voy. le i« cahier, page 80.) 

Il convient aussi -, pour se préserver de la maladie, 
de faire alterner de sept jours en sept jours , une pe- 
tite dose de eùiçre , un seul globule jf, avec une dose 
égale de veratrum. 

Il faut éviter avec soin lodeur du camphre, si l'on 
ne veut pas neutraliser TefFet des prophylactiques. 
II faut s'abstenir aussi de toute espèce de fumiga- 
tions, et observcHe régime homœopathique. Le cam- 
phre ne préserve pas i la longue de Tinfection, parce 
soW action est trop fugitive. 



Exliraii d'une lettre du docteur S....r, de Lemberg, \J 
en Gallicie, du 2^ Juillet i83i. 

(Archiv. f. d, hom. Heilkunst, tom. xi, cahier i«, 

page io3-) 



J ai (eu occasion d'observer et de traiter le choléra 
à Lemberg , et void le résultat de mes observations. 



— 152 — 

La maladie éclata à Lemberg le 22 mai, et je n'y ar- 
rivai que le 1 1 }uin , où elle avait déjà perdu une par- 
tie de sa première violence. Je trouvai ses caractères 
très-analogues à ceux du choléra sporadique.' Le» 
symptômes précurseurs consistent dans rabattement, 
une faiblesse générale du corps et des membres , ac- 
compagnée d'apathie et d'une indifférence complète ; 
venait ensuite une diarrhée sans douleur, pendant la* 
quelle des mucosités aqueuses étaient rendues subi* 
tement avec violence. Cela durait,, suivant les cir- 
constances, quelques heures ou quelques jours. Il 
s'y joignait ensuite des vomissemens , d'abord d'ali- 
mens, plus tard de matières fluides et muqueuses» 
Dès que. les malades buvaient (et ils avaient une^ave 
appétence pour Teau) , les boissons, étaient aussitôt 
rejetées» Les extrémités commençaient alors à se re- 
froidir, le iurgor vitalis se perdait peu à peu; la 
peau se ridait, surtout aux doigts ; le pouls devenait 
de plus en plus faible , ainsi que le mouvement du 
cœur. Avec le trouble de la circulation, arrivaient les 
crampes des extrémités et de Tabdomen , et alors le» 
vomissemens et la diarrhée cessaient ordinairement. 
La voix était enrouée, la poitrine souvent très-oppres* 
sée , la connaissance demeurait entière jusqu'à peu de 
minutes avant la mort. Dans-les cas les plus violens ^ 
il y avait trismus et crampes toniques. 

Je n'ai éii , dans ma pratique particulière , que 26 
cholériques à traiter , dont aucun n'avait atteint la 3* 
période de la maladie, mais aussi je n'en ai pas perdu 
un seul. Presque tous avaient été déjà traités allopa- 
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ihiquement , ou avaient bu des infusions de menthe, 
de camomille, du yin épicé , etc. Je commençai donc 
par donner Vipecacuanha , et quelques heures plus 
tard , le veratrum. La plupart des malades furent ré- 
tablis en deux ou trois jours ; chez quelques-uns , il 
resta de la diarrhée contre laquelle j'employai avec 
suocès 'arsenic ^. Au bout de quelques heures, les 
seltes s^arrêtaient , et les malades ne conservaient 
plus qu'une grande faiblesse qui se dissipait peu à 
peu par un régime approprié. 

Dans quelques cas , les vomisscmens se montraient 
avant la diarrhée; mais d'ailleurs les autres symptô- 
mes étaient les mêqies. L^ disparution soudaine dés 
forces formait chez quelques cholériques le symp- 
tôme prédominant* Ils tombaient tout à ^dup dans la 
rue, comme sans connaissance, et se trouvaient saisis 
d'un froid général avec des crampes au gras des jam- 
bes. Dans ces <:as-là, le veratrum amenait régulière- 
ment la sueur au bout d'uu quart d'heure , et le dan- 
ger s'éloignait aussitôt? 

Comme préservatif, j'ai donné le veratrum tous 
les quinze jours ^ et quant la maladie est survenue 
noialgré sop emploi^ elle a toujours été très-bénigne et 
sans le moindre danger. 

Je n'ai employé Y esprit de camphre, d'après la 
méthode de Hahnemann , que dans un seul cas, où 
le veratrum n'amena aucune amélioration sous le 
rapport des crampes. Au bout de douze heures, le 
danger fut passé, et le malade fut rétabli en deux jours. 
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Extrait d'une lettre de M. de Monthet\ concert 
nant le traitement homœopàihique du choléra , 
à Vienne. 

(Revue des Deux-Mon4es.) 



Yous savez combien de prosélytes a faits à 

Vienne le système hdmœopathique de Hahnemann. 
On assure que cette méthode a amené plusieurs gué- 
risons ; ses antagonistes en citent au contraire de fu- 
nestes résultats. Quoi qu'il en soit, j'ai vu le docteur 
Queen ( i ) » médecin anglais , homme d'esprit , s'éx- 
primant en français avec une facilité remarquable, tl 
revenait de Tisnowitz , où il s'était rendu au moment 
de l'invasion , pour étudier la maladie dans sa pre* 
jnière intensité et dans ses diverses périodes. Sa ré- 
putation avait relevé le courage des habitans. On avait 
célébré son arrivée par un dîner où son hôte, M. le 
baron Scheele, avait réuni plusieurs personnes. 

Pendant le repas , il se sent tçut a coup un saisisse- 
ment extraordinaire, et tombe comme frappé de la 
foudre. L'effroi disperse les convives. On le porte sans 
connaissance dans la chambre qui lui était destinée. 
Là, après quelque temps, il reprend ses sens, il 
éprouve tous les symptônies les plus graves, les vo- 

(i) Voyez plus bas, p. 162, raononoe de l'ouvrage publié 
par ce médecin. 



missemehs , les douleurs àVestomac et dans les han- 
ches, le froid glacial. Son visage est taché de bleu. Il 
se fait apporter la boîte rènfernniànt les remèdes qu'il 
avait destinés à ses malades. Il en fait Vessai sur lui- 
même : six goutte^ d'esprit de camphre font cesser la 
violence de rattaque. 

Le lendemain , le désir de secourir ceux qui avaient 
espéré en son assistance, le détermine àiaire un ef- 
fort ; il se lève , il oublie son mal pour ne plus songer 
qu'à ses malades. Il m'a dit avoir employé dans le 
premier degré du choléra, le camphre; dans le se- 
cond , le verairum album; dans le troisième, les pou- 
dres de cuivre. Ces remèdes prescrits par l'homoeo- 
pathie, lui ont parfaitement réussi. Sur trente-sept 
malades, il en a guéri trente-quatre. 

Vienne, 26 février iSSàl 

MONtTBEIi. 
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Traitement homœopathique du choléra-morbus , diaprés 

plusieurs médecins du Nord, 

£rocluire in-'d''. Lyon, chea tous leslibv^ires..,Tr-P/îix75cjBi^. 

(EXTRAIT.) 



Nos confrères les médecins homœopathistes de Lyon se sont 
empresses, à l'approchç du choléra, de réunir dans un opus- 
cule les principaux faits qui démontrent l'efËcacité de l'ho* 
mocopathie contre le fléau voyageur, et de donner uq réaumjé 
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succinct et précis de la méthode du traitement la plus coaVe- 
nable pour chaqae forme ou chaque période de là maladie. 
Plusieurs des documens qui sont insérés dans cette brochure 
se retrouvent également dans nos deux premiers cahiers. 
Quelques-uns sont nouveaux, et nous les donnons ici , afin de 
réunir de la manière la plus complète tout ce qui peut mettre 
en évidence les succès de i'homœopatfaie contre le choléra. 



Extrait d*une lettre du docteur Bigel^ èx-médecin dû 

grand-duc Constantin. 

Varsovie 9 décembre i83i. 

....... . Pour répondre à vos questions sur le choléra y^ 

je vous reporterai k l'histoire de tout ce qui a été tenté depuis 
le milieu de l'Asie jusqu'au centre de l'Europe, dans l'espace 
de quatorze ans. Vous voyez à la naissance de cette maladie , 
les médecins anglais l'attaquer, les uns par la saignée, les au- 
tres, par le calomel uni à l'opium, les purgatifs et les muci* 
lagineux. Suivant l'étiologie imaginée par chaque secte médi- 
cale, on a rêvé, ici comme partout ailleurs, l'inflammation, 
la dégénérescence de la bile, d'oii sont sorties ces deux grandes 
méthodes curatives qui n'ont point satisfait. A l'arrivée de la 
maladie en Russie, on a ajouté à ces trâitemens les fumiga- 
tions et les frictions, qui sont sorties du régime diététique des 
Busses, et les succès ont été plus nombreux. 

Le symptôme glacial de la périphérie commandait une 
puissante révulsion; et les frictions stimulantes, en réchauf- 
fant la peau et maîtrisant les accidens , parurent le moyen le 
plus propre à dompter la maladie. L'accord de tous les peu- 
ples dans le choix de l'eau-de-vie camphrée pour opérer ces 
frictions , est très-remarquablé. L'esprit médical y est à peine 
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intervenu. Il est encore plus remarquable que les populations 
privées des secours de l'art, et réduites à l'empirisme de ces 
frictions , aient perdu moins de malades que les lieux ëclairës 
par la médecine. Cest qu'à n'en pas douter, le camphre est 
vraiment spécifique dans la première période du choléra. La 
preuve en esl dans la similitude des symptômes du choléra 
et des effets du camphre administré à un homme çain. C'est 
d'après cette similitude que j'ai employé le camphre avec un 
plein succès contre cette maladie au moment de son invasion. 

La deuxième, période du mal est signalée par le vomisse- 
ment et les selles abondantes. 

Après SLVo'ir essayé allopathiquement tous les sédatifs et anti- 
èmétiques sans le moindre avantage, j'ai combattu victorieu- 
sement ces symptômes avec les fractions centièmes ( soit deux 
ou trois centièmes parties d'un grain) àHptcacuanha ^ lorsque 
le mal n'était pas trop intense , et avec les fractions million 
nièmes {soit deux ou trois millionièmes parties d'un grain), 
dans sa plus haute intensité, en répétant ces doses toutes les 
trois heures. 

Ces symptômes maîtrisés, je passais au yeratrum album (hel- 
lébore blanc) , une à deux décillionièmes parties d'un grain , 
ayant soin de le répéter au bout de trois heures, si son effet 
n'était pas sensible dans ce laps de temps (ce qui peut arriver 
lorsque le remède est entraîné par les évacuations), et de 
trois ou quatre jours lorsque l'action a été visible. Le cnprum 
aceticum est également conseillé par Hahnemann ; mais je ne 
le crois préférable au veratrum que lorsque les selles sont 
sanguinolentes et accompagnées de symptômes propres au 
i:ii/?rM77ï. (Voyez la Matière médicale.) 

La troisième période est celle de la conversion du choléra en 
affection tbyphoïde, dont on trouve le tableau au chapitre du 
Khus toxicodendrum et de la Bryonia alha^ qui renferment 
les deux modes de cette maladie. Je ne dois pas oublier de 
vous dire que je n'ai permis aux malades d'autre boisson que 
l'eau pannée avec du sucre, en état de tiédeur. 
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Les spécifiques contre la maladie doiveot aussi la prévenir;, 
Le vcratrum et le cuprum , pris aUernativement de quatre e^ 
quatre jours, et secondés par un régime qui ne combatte pas 
leur. influence, paraissent appelés à ce rôle important. 



Extrait d^une lettre dû docteur StUller , de BerUrié 



De trente-quatre choléri(|ues que )'ai soumis au traitemef)^ 
homœopathîque, il en est mort cinq, dont deux évidemment 
j)ar négligence ou par suite de soiiis exagérées, comme .trop 
de chaleur, etc. 

Le camphre ne nous a pas réussi , lorsque des évacuations 
avaient eu lieu quelque temps avajit son emploi, et nous 
avons reconnu, comme on l'a fait à Tienne et à Lemberg, 
que le veratrum répond aux cas les plus ordinaires du chplé- 
ra , même à ceux où nulle évacuation n'a précédé l'irruption 
du mal. 

Le cuprum nous réussit dans un cas où, à une extrême agi* 
tation, se joignaient des convulsions assez violentes pour f^ire 
tomber du lit. 

J'ai reconnu à Varsenicum (un décillionième de grain) Ifi 
puissance d'agir , même lorsque les symptômes les plus gravejs 
existent et font ressembler le malade à up cadavre; lorsqu'il 
y a ciris enroués, froid glacial et universel, prostration com- 
plète, lividité, crampes du thorax, de l'abdomen, des gra$ de 
jambe. 

Le phosphorus , qui m'avait déjà réussi dans des cas de oho- 
lérine, m'a rendu des services ds^ns plusieurs cas extrêmes de 
choléra, et dans quelques at^cidens survenus pendant la conva- 
lescence , oii l'usfige du sulphur m'a aussi réussi. Les symptô- 
mes partic^]ier.s qui m'ont dicté le choix de ces deux derniers 
médicamens, sont )es vert^es, étant cQUcUé, comme si ,1e Ut 
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tournait; un bruit dans les oreilles, semblable à celui que fe- 
raient des vessies en éclatant près d'elles; des douleurs pleuro- 
dyniques , des douleurs de pression au creux de l'estomac , le 
froid de cette région et de celle du thorax. 

lia nux m'a paru applicable comme remède intermédiaire, 
ou même elle a suffi -seule pour guérir dans des cas signalés par 
crampes d'estomac, nausées, oppression, angoisse, battemens 
du front, légers frissons fébriles, froid intérieur plutôt qu'ex- 
térieur. 

Dans la forme typhoïde qui a si souvent succédé aux aoci^ 
dens cholériques, principalement après l'usage de Varsenicum^ 
et qui .est survenue aussi par des rechutes durant la'convales*. 
oence, rechutes occasionées par trop de chaleur ou par des 
écarts de diète, la belladona a eu d'heureux résultats, surtout 
lorsqu'il y avait état soporeux, yeux mi-fermés, ternes, vis- 
queux, tournés en haut; impossibilité d-*étre réveillé, rappelé 
à la connaissance, ou du moins prompt retour à l'état d'insen- 
sibilité, après avoir été secoué et questionné d'une voix forte; 
dans ce cas, lemalade ne retire point sa langue après l'avoir 
montrée, les lèvres sont rouges et luisantes , la mâchoire spas- 
modiquemeut contractée, la langue brune. et sèche, convul-r 
sions de la bouche, efforts pour se sauver du lit, douleurs^ 
brûlaates dans le bas-ventre (dans un cas, ces douleurs me 
furent désignées comme tranchantes), pouls très ^vite, plein 
sans être dur, rougeur, soif après avoir bu froid, etc.JLa can- 
tharide m'a réussi à. terminer la guérison d'uù de ces derniers 
exemples, oii la belladona n'avait pas suffi. 

J'aurais bien désiré essayer des aspersions froides , mais ai 
les lieux ni les occasions ne m'ont permis ces expérienceis. Des 
boissons froides achevaient de donner au malade un calme 
parfait, que rien autre ne pouvait lui procurer. 
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Extrait ^une lettre du docteur Hauhoîd. 



# « 



Leipsik, 25 mars i832« 

..... Et maintenant que j'ai rëpondu de point en point 
& votre lettre, permettez-moi de vous soumettre quelques nou- 
velles observations. Le champ de Phomœopathie s'étend à pas 
de géant. En Russie , comme dans les pays du Rhin , on re- 
connaît et l'on en apprécie les bienfaits et les prodiges. Dans 
le pays, de Badè particulièrement on ne veut être traité qû'ho- 
mœopathiquement : le grand-duc lui-même prend le plus vif 
intérêt à la propagation de la- méthode, et le baron de Lotz^ 
beck n'épargqe pour elle aucun sacrifice. 

Des preuves de sa puissante vertu curative arrivent de tout 
côté, et répandent l'étonnement ; bien des problèmes, néan^ 
moins , restent encore à résoudre , bien des parties à complé- 
ter , et nous ne devons pas laisser refroidir notre zèle ni ra- 
lentir nos travaux* 

- Depuis près de quatre mois, le choléra est à nos portes sans 
eu franchir le seuil ; mais cette proximité dangereuse nous a 
mis à même d'apprécier les avantages de l'homœopathie dans 
le traitement de cette affection. 

Le camphre^ recommandé par Hahnemann, fait des mirar 
clés lorsque le choléra attaque d'une manière subite, que le 
malade s'affaisse brusquement, que sa figure et même ses pieds 
et ses mains prennent une teinte bleuâtre, qu'il y a un grand 
abattement, inquiétude et sentiment d'étouffetnent,* voix en- 
rouée, chaleur brûlante dans l'estomac et Le gosier, crampes 
des mollets, douleur dans le creux de l'estomac, peu de soif, 
point de vomissement, et point de diarrhée. ^ 

Dès que ces symptômes se calmeat, il faut cesser l'emploi 
du camphre; s'ils reparaissent, on doit y recourir de nouveau^ 
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Si) surtout, les convuUions se manifestent avec violence, le 
cuivre est le principal remède. 

Lorsqu'il y a vomissement, diarrhée, soif que rieo ne peut 
éteindre, extrême inquiétude, il faut employer le s^eratrum. 
En générai, jusqu'ici le veratrum est le médicament qui s'est 
montré le plus actif et le plus puissant, sans doute, parce 
que c'est lui qui, sur l'homme sain, produit les symptômes 
les plus semblables à ceux du choléra. 

Les malades demandent surtout à boire de l'eau. On peut 
tris-bien le leur permettre, mais avec une grande modération, 
â peu près deux cuillers à café toutes les cinq à dix minutes. 

Dans cette terrible maladie, il est souvent urgent de donner 
deux fois de suite les mêmes médicamens,. et jamais il ne 
faut en attendre l'effet trop long-temps , à peu près une heure 
ou deux; et si alors il n'y a pas amélioration , il faut de suite 
administrer .un nouveau remède. 

Dans les derniers temps, beaucoup de médecins assurent avoir 
obtenu de bons résultats de V acide hydrocyanique (un dé- 
cillionième de grain ). - 

Contre la dyssenterie cholérique, que l^on nomme aussi 
cholérine, le phosphore (un ou deux dé.cillionièmes de grain ) 
agit merveilleusement. 

En général , lorsque le remède est homœopathiquement 
convenable , il agit dans l'espace d'une demi-heure. 



Extrait de la Gazette d^Etat de Prusse^ n* 3i6. 
^ /( i4 novembre'! 83 X. ) 



A Saint-Pétersbourg, les docteurs Herrmann 

et Zimmermann ont été chargés, par le gouvernement, d'un 
hôpital de cholériques, et leurs rapports disent qu'ils ont guéri 
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presque tou) leurs malades. Aucun de leurs clieos qui ont fait 
usage du veratrum co^mme préservatif, n'a été atteint du cho- 
léra. 



Du traitement homœopathique du Choléra , par F. F, Quîn , 
médecin ordinaire de Sa Majesté Léopold^ roi des 
Belges y membre, de V Institut royal de Ijondres , de la jo-> 
ciétè royale de médecine d'Edimbourg, etc., etc. Paris,, 
chez Baillière , rue de l'Ecole de Médecine, n* i3 bis». Lob* 
dres, même maison, arg. Régent Street, i832« Brochure 
in-S^* de 64 pages. 
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Au moment de terminer l'impression de notre numéro, 
nous recevons de Paris l'intéressante publication du docteiir 
Quih, sur le traitement hômœôpathique du choléra, et nous 
nous empressons d'ajouter quelques pages à notre second 
cahier , pour en rendre compte. Cet opuscule est le résumé le 
plus complet de tous les résultat» obtenus jusque ce jour ^ar 
rhomœopathie contre le choléra. On y trouve non-&eulement 
tout ce que nous avons déjà publié à ce sujet, niais encore 
beaucoup de faits nouveaux, fruit des observations person* 
nelles de M. Quin. Le ton tout à la fois de modestie et de con- 
viction ferme et raisonnée de l'auteur, sa position honorable 
comme médecin , et comme membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes , sont bien propre» à inapirer la confiance, en même 
temps qu'ils imposent l'obligation d'un examen consciencieux 
à tout homme qui veut mériter le titre de bon observateur. . 

L^àutèur se défend d'aboirder les grandes quesdtions des caù-; 
«es , de Pessence , du mode de propagation de la maladie.^ n ft^ 
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n*ai qu'une seule certitude, dit-il, c'est celle de la supëriorîté 
d'un traitement sur tous ceux indiques jusqu'à ce jour.... Une 
expérience de plusieurs années la'avait convaincu de l'effica- 
dté des doses infinitésimales, administrées selon la loi de^z- 

miliu similibus Cependant je n'avais pas osé espérer que 

les doses minimes pourraient maîtriser un mal si brusque dans 
son attaque, si rapide dans son cours, si fatal dans sa termi- 
naison. L'expérience a éclairé mes doutes. » 

M. Je D*^ Quin procède eqsuite à l'exposition du traitement 
homœopathique , tel qu'il résulte de Texpérience déjà acquise, 
dans les dîvei^ses formes du choléra, dont il distingue six va- 
riétés. Ce sont les suivantes , que leur dénomination caracté- 
rise déjà suffisamment : Choiera acuta^dysentericayPomitoria^ 
spasmodica ^ asphyxia ^el sîcea et inflammat&rîa * 

L'espace nous manque pour donner ici le détail àe» symp- 
tômes de ces six formes ; l'atiteur observe d'ailleurs qu'elles se 
confondent souvent, et' qu'elles finissent toutes par prendre 
les caractères de la troisième période de la maladie. 

Sous quelque forme que se présente le choléra , le traite- 
ment doit toujours débuter par Vesprit de camphre^ donné 
cofnme lious l'avons indiqué déjà avec détail. L'auteur a va 
souvent survenir une amélioration sensible dès la troisième 
dose ( au bout d'un quart d'heure ) ; eo moyenne, dix ou 
douze doses arrêtent le mal avec certitude dans la première 
heure, avec probabilité dans les heures suivantes. Elles déter- 
minent une sueur d'albord locale , ensuite générale ; les va- 
missemens et la diarrhée diminuent , les pulsation? du cœur 
et du pouls deviennent naturelles, l'angoisse et les crampes 
s'sdoucisseât.' Oh donne pour boisson l'eau glacée, en petite 
qttàniit'éii st>uveni répétée^ et de teinpë ^n teïnps un petit 
morceau de glace dans la bouche. 

Lorê^e là maladie à fait de tels 'progrès que le camphi^ ne 
j^misse plus produire aucun bien , it feut alors tecoarîr, sacrs 
dél^i^ aux axftred'inédlcaftieils bomœopàthiqîiesf en écartant 
désoymàts absolatfnent le camphk'e , qui éh neutraliserait les 
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eflPets. Voici les remèdes que M* le docteur Quin indique sui^ 
vaut les formes» 

Choiera acuta. Veratrum album ^ i, 2, 3 globules de la 12* 
atténuation , ou de la iS*", suivant la force du sujet. On répète 
la dose après demi-heure^ une heure ^ une heure et demie au 
pius^ si le mal reste stationnaire ; mais a^il y a la moindre 
amélioration, il faut s'arrêter aussi long*temps qu'elle est 
progressive; et ceci est une règle générale, pour tous les mé- 
dicamens homœopathiques. Lorsque, dans cette forme, il y 
a sensation de brûiuris vive à l'épigastre , dans les intestins , 
au gosier, constriction douloureuse de la poitrine, soif ar- 
dente, grande prostration, crainte excessive de la mort, éva- 
cuations quelquefois brûlantes, agitation continuelle, on 
donnera arsenicum album ^ trentième atténuation. Dans les 
crampes violentes des muscles de la poitrine, vomissemens 
continuels, peu de diarrhée , yeux tournés vers le ciel, on 
peut donner la cicuta çirosa, trentième atténuation. 

Choiera dysent^rica , oii la diarrhée prédomine. Remèdes 
principaux : phosphorus, trentième atténuation, 2 globules; 
acidum phosphoricum , troisième atténuation, 2 globules. On 
a rarement besoin de répéter la dose. Quelquefois mtrcurius 
solubilis et chamomilla çulgaris» ^ 

Choiera vomitoria» Remède : ipecacuanha , troisième atté*- 
nuation,^ globules; répété au besoin comme le veratrum. 
Si le vomissement s'arrête et que les autres symptômes per- 
sistent, on a recours alors. à d'autres substances, nux yomica^ 
veratrum , etc. , suivant les indications. On a employé aussi 
avec succès la chamomilla. 

Choiera spasmodica. Remède : cuprum meiallicum j ou ace- 
ticum^ trentième atténuation, 2 globules, alterné au besoin 
avec le veratrum. 

Choiera asphyxia ou sicca. Après l'emploi du camphre, 
le^veratrum; si l'asphyxie, est complète, on donnera le cario 
vegetabilis , trentième atténuation , a globules , alterné au be- 
soin avec V acide hydrocianique y troisième atténuation, z 

^IcbuKsi 
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Choiera inflammatoria, N'«mpIoyer le camphre qu'au dé- 
but et avec circonspection; donner ensuite le veratrum\ l'i- 
pecacuanha , le cuprum , puis , quand les vomissemens ont 
cesse , Vaconitum , pour «combattre Fëtat phlogistlque. 

Nous devons renvoyer à la brochure elle-même pour les dé- 
tails de ces divers traitemens , ainsi que pour ceux des aSec^ 
dons consécutives. 

C'est à Tischnowitz, en Moravie, que l'auteur eut la pre- 
mière fois l'occasion de traiter le choléra homœopathique- 
ment. Sur 29 malades, il n'eu a perdu que 3, bien entendu 
qu'il ne compte que les véritables cholériques, et non point 
les personnes attaquées simplement d'affections cholériformes. 
Pour appuyer, aux yeux des hommes de l'art, ce beau résul- 
tat auquel on croirait difficilement, l'auteur résume les succès 
analogues obtenus par d'autres médecins, dans différentes 
parties du continent. On retrouvera là la plupart des faits que 
nous avons déjà fait connaître. En voici quelques-uns de nou- 
veaux. 

A Vienne, le chevalier docteur Lichtenfels eut 4o choléri- 
ques; 37 furent guéris. Des trois qui moururent, un eut une 
rechute pour n'avoir pas observé une diète sévère et s'être ex- 
posé au froid. 

A Vienne encore , le docteur Yrecka eut 27 malades ; il en 
guérit 24. Des 3 qui moururent, deux femmes étaient âgées 
de 70 ans. 

- M. Yrecka alla plus tard en Moravie, à Selowitz, près de 
Birunn, oii il a traité 107 cholériques; 9 moururent; 98 fu- 
rent guéris par Vesprit de camphre et lé çeratrum. 

M. Hannusch, chirurgien attaché à la personne du baron^ 
de Scheel , à Tischno witz , et converti à l'homœopathie par 
les succès des docteurs Quin et Gerstei dans le choléra , tradta 
S4 malades par la nouvelle méthode, et en guérit 78. 

Le père Yeith, ecclésiastique et docteur en médecine^ a 
traité à Vienne i25 cholériques, an plus fort de l'épidémie, et 
«ur ce nombre ) il n'en a perdu que 3. 

6 
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Yoidi le Ublew gëoëral (SfÀ rtfsujbe to^^les l:ésttltai&bjbi- 



«s 



MÛRIES. 



D^ Schrèter, à Lemberg;. . . 

D^ Lichtenfels, à Yîenne. . 

D' Vrecka, à Vienne et eu 
Moravie. 

D*^ Stuiler, à Berlin. . . . 

D^ Seider, en Russie. Gou- 
vernement de T'vVer. . . 

D*^ Bakodi, à Raab en Hon- 
grie .••••• 

Xy Gerstel , en Autriche. • . 

jy Hannucsh 

Le .père Yeith D. M. . . . 

D' Quin. . . -, 



MALADES. 



TOTAUX. 



• • • 



27 
>44 

3i 

109 

i54 
33o 

84 
12S 

^9 



073 



GTTÉRIS. 



a6 

37 

l32 

86 

i48 
2q8 

78 

123 

26 



978 




Nous nous ab^enons4e toute réflexion sur ce tableau, qui 
parle assez par lui-même. 

A Paris, la faiblesse de la santé de M. le docteur Quin ne 
lui a pas permis , malheùreusenient, dé traiter beaucoup de 
mala^des ; il a employé cependant l'homœopathie chez 19 per- 
sonnes attaquées décidément du véritable choléra. Neuf furent 
guéries par Ve^rit ^e camphre ^md , 7 par l'esprit camphré 
suivi d'autres remèdes, et les trois aiitres, par des remèdes non 
précédés du camphre* Aucun de ce» malades n'a succombé. 
On trouvera dans la brochure, la relation détaillée d'un des 
cas de tuaifcemetit. 

liepuis son retour d'Allemagne, le docteur Quin a reçu, 
des autorités de Tischnowit:|, le tableau suivant, donnant te 
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chiffre deg nfeultais obtenua depui# U 7 novembre i83i }u«t 
^'au 5 février i83^* 





HABlTÀNd 
6671. 


MALADES. 
680. 


GUÉRIS. 
540. 


MORTS. 

i4o. 


Traités allopatbiquetn. 

Traités bomœopatbiq. 

Traités par le camphre, 

sans médeciD. . . . 

|l TOTAUX . • . 




33 1 
278 

7» 


229 
25 I 

. 60 


^7 
II 




680 


540 


i4o 



Nous espérons qae cet intéressant opuscule engagera quel- 
ques médecins en France et eu Angleterre , à répéter des ex* 
périences dont les résultats ont été si frappans. Combien n'est- 
il pas a regretter que les hommes de l'art n'aient pas même 
tenté l'application de i'homœopathie dans l'épidémie de Paris! 
Après tant de traitemens bizarres, essayés en désespoir de 
cause, et avçc si peu de succès, les médecins eussent été du 
moins à l'abri du ridicule , en essayant aussi de la méthode de 
Hahnemann. Pour le reste de la France, il n'est pas trop tard 
encore. Puisse Texpérience être interrogée avec bonne foi et * 
impartialité! Le résultat ne nous paraît pas douteux. 

X. 



L'abondance des documenâ relatifs au traitement komœo- 
pathique du cliolëra, nous a empêchés de donner, dans les 
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deux pi'emiers numéros, les caraotëristiqués des substances de 
la matière médicale, que nous avions annoncées par notre 
Prospectus. Nous commencerons, dans le cahier prochain, la 
série de ces tableaux symptomatologiques, et nous espérons 
qu'elle ne sera point interrompue. . 



GËl^ÈYË. — DE l'imprimerie GH. GRUAZ , 
Rue du Puits^Saint-Pierre. 



nOlIOKOl^ATHIQUE, 



* a . t " asasaêfefeaafes3;aai; 



EXPÉRIENCES OFFICIELLES 

ftitet en ÂalridM, en B««tte , en Bavière, etc. , 

i»»wwwteACïïn db «a amwons BovàovAVHiQvc 



( Premier article. ) 



La grande question de la validité des doctrines de 
rhomœofiathie ne peut se décider , eïi dernier ressort , 
que par les faits. Cest là, sans doute, le principal 
éléuaent de conviction que réclameront tous les hom- 
mes accoutumés à observer. Or, les faits existent , ils 
existent dqà par milliers, mais tous ne sont pas 
propres à servir de preuves et à entraîner la convic- 
tion. T^es exemples de^guérisons rapportées par les 
médecins homôeopathistes, offriront toujours quelque 
prise à un .scepticisme peu bienveillant , et si Ton 
n'accnse pas la loyauté des observateurs , inculpation 
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dont il défaillit toujours quelque chose sur cevtx même 
qui se la permettent , on mettra du moins en doute 
la rectitude de leur jugement , et leur entière indépen- 
dance de toyte illpsion d'aoïQur-proprÇt P'un autre 
côté , les'faits médicaux sont si complexes de leur na- 
ture , il est si difficile d'en distinguer les élémens sous 
le rapport de la liaison des causés et des effets , le 
post hoc propter hoc est une conclusion qui induit 
si fréquemment en erreur , qu'il e$t bien permis , à 
coup sûr, de se tenir en garde contre les observations 
isolées, quelqu'évidentes qu belles paraiasentb Ce n'est 
que lorsqu'ils font nombre, que les faits médicaux 
acquièrent une valeur réelle. Quand on pourra venir 
les chiffres à la maiii, prouver que Thomoeopathie , 
dans telle ou telle affection morbide, guérit une plus 
forte proportion de malades que Tallôpathie , la ques* 
tion sera tranchée. Ce moment n'est peut-être pas 
loin. 

En attendant , nous attachons la plus haute impor- 
tance à communiquer à nos lecteurs les essais offi- 
ciels qui ont été faits , par'ordre de plusieurs gouver^ 
ifiemetis, sur la méthode hoihaK)pathique. Ce sont Jà 
des faits bien constatés, sur lesquels le doute n'a point 
de prise , au mcnns en ce «qui concerne l^aûthentidté 
des rapports ; c'est pour cela que nôuti les plaçons ^ 
première ligne , comme élémerts de conviction. 

ÎKbus connaissons jusqu'à présent trois rapports 
principaux sur des applications de i'honiâeopathie 
dans iès hôpitaux , faits , soSt par ordre des gouvér^ 
iA[)ens , soit par les soins de tnédecins ëclairé» et dé^ 
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sircQx de cherchai* la vérité. Us ont ëlë publiés dan» 
les Arûbii:^es . homcèopathiques de Leipzig , et dans 
les Annales de clinique homœopathique des doc- 
\euTS Trinks et Hàrtlaub. Noos les donnerons succes- 
sivement dans leur entier. 

Le premier, rédigé par le docteur J. Schmit, con* 
cerné les expériences faites à Vienne » par le docteur 
Marenzeller, en i828. Le second, les essais tentés à 
Munich y en i83o, parle docteur Attomyr, sous les 
yeux et avec la coopération du docteur Bingseis , con* 
seiller supérieur de médecine. Le troisième enfin , le 
phf s important par sa forme toute officielle, contient 
les résultats obtenus par Je docteur Hermann , dans 
rhôpital militaire de Tub&yn en Podolie , qu'un ordrô 
spécial de Fempereur Nicolas Tavait appelé à didger , 
suivant la méthode homœopathique. Nous pa$son$^ 
sans plus de retard, à ces documens eux* mêmes. 



Extrait dun rapport sur les expériences homœopa- 
thiques faites à Vienne^ en 1828, par ardre du 
gouvernement , et dirigées par le docteur Maren- 
zeller. 

( Arehiv. f. d. bono. Heiik. t. X. oah. 2, p. 78. ) 



i ^ . 



Sa majesté l'Empereur donna Tordre au docteur 
d'Isfordink, conseiller de cour et médecin militaire 
en chef, défaire des expériences de traitement ho^ 



mœopathique dans le principal hôpital militaire de 
Vienne, afin de jager de l'efTicacité de la Doovelle mé^ 
thode. 

- Le docteur Marenzelier, médecin d*ëtat-ma}or , 
fut appelé de Prague à Vienne , afin de diriger les es-* 
sais, en présence d'une commission composée des 
professeurs de racadémié de Joseph , et du médecin 
directeur de rhôpital* 

On disposa, dans ce hut , une chambre spacieuse, 
garnie de i2lits« Une pharmacie homœopathique y fût 
{dacée, et les cMivràges de matière médicale y furent 
déposés , pour que le niécedn put , en cas de doute « 
s'assurer sans retard de la validité de son choix pour 
les substances à administrer. 

On mit tous les soins nécessaires à fa're observer 
rigoureusement les prescriptions du docteur homœo- 
pathistè. On commanda, pource service spécial, deux 
médecins de régiment , deux chirurgiens-majors , et 
deux aides , avecle nombre de gardes nécessaires. Une 
cuisine particulière fut disposée pour les malades en 
traitement , et le cuisinier , après avoir été instruit 
sur les règles à observer, fut placé sous la surveillance 
spéciale d'un médecin. 

Il fut veillé jour et nuit à ce que les malades ne 
reçussent absolument rien , ni comme remèdes , ni 
comme alimens, qui n'eût été prescrit parle médecin 
dirigeant. Il fut tenu note exactement de l'histoire 
de chaque malade. 

Une petite partie des malades furent tiréi de Thè- 
pital même » maii la majorité fut prise parmi les npu-* 
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Teaux arrivés , et cela saiioik , afin d*opérer sur des 
malades qui n'eussent encore pris que peu ou poiat 
de remues allopaihiques. . 

Le médecin dirigeant les épreuves faisait sa visite 
matin et soir, s|CCompagné toujours de deux membres 
de la commission. Ordinairement le mcdedn en chef, 
le directeur de l'hôpital et plusieurs professeurs de 
Tacadémie, y assistaient également. 

Chaque malade était examiné à son tour, et le ré- 
sultat de lexamen était consigné , sans délai , sur le 
protocole ouvert pour chaque cas particulier. La com- 
mission et le médecin homœopathiste établissaient 
ensuite leur diagnpstic et leur prognostic; lé dernier 
indiquait le remède à donner, sa dose, et le régime à 
faire suivre au malade jusqu'à la prochaine visite. 
Tout cela était également inséré au protocole, que 
signaient ensuite le médecin et les membres de la 
commission* . . 

Toutes ces formalités furent observées à chaque vi^ 
site et pour chaque malade. 

Le remède prescrit était toujours donné au malade 
*en présence de la commission ou d'un de ses mem- 

brcs. 

Le médedn homœopathiste et chacun des i;nem- 
bres de la coinmission, avaient le droit de faire in- 
sérer au protocole leurs observations individuelles 
sur les malades en traitement. 

Le médecin homœopathiste avait lilterté entière 
d'ordonner ce qu'il jugeait convenable , et on mit , en 
général , tous les sdns à ne lui susciter aucun ob- 



staclc, à lui laisser le chatnp enlièrement libre, afin 
d'arriver plus sûrement à la 3('érité* 

Si, dans le cours des épreures, le médecin qui les 
dirigeait venait à douter dé l'efficacité de la méthode 
nouvelle appliquée à quelque cas grave , oti s'il 
voyait le malade en danger, il était tenu d en avertir 
la commission. Celle-ci, de son cdlc, devait, dans les 
mêmes circonstances, avertir le médecin homoeo- 
pathiste ; et si celui-ci convenait de la gravité du cas , 
et n'était pas sûr dé le gi:œrir homœopathiqùesxMînt, 
le malade devait être sur-Ie--çhamp transféré à l'hô- 
pital ordinal re« ' ' - 

Cette mesure fut prise pour ne point exposer la vie 
des malades dans des expériences destiné^ seulement 
à s^'assurer de l'action ou de nnèrtie des petites doses 
prescrites par Thomoeopathie. On voulait savoir d'à* 
bord s'il y avait' quelque fond de réalité dailsla nou- 
velle doctrine, et, s'il en était ainsi, entreprendre 
d'autres essais en vue de détemiinerlé plus oti niôins 
d'étendue de ses applications. Malheureusem.ent , des 
expériences projetées ne furent point faites. Au con* 
traire, le temps des essais, qui devait être de 60 jours, 
fut réduit à 40 , et dans la sixième semaine des 01!- 
dres supérieurs vinrent arrêter tout lé travail. 

'Après la fin des expériences, pendant lesquelles on 
traita 4^ malades ,^un rapport officiel sur les résultât^ 
obtenus fut remis au ^uvei^neiiient, ^accom|)agné 

du jugement porté par le^ membres de là comitiis- 

• • • . • 

sion. 

Or, cet avis de là Commission est revenu a ceci : 



qpc les expériences feitea ne pr'ouoeni rien contre 
rhomieopathie , m^is qu'elles ^ônt élé trop peu pro-» 
]onjgée& et en trop petit nombre' pont démontrer son 
efficacité* Il y eut là-dessursti»animité'enlre les huit 
professeurs de racâdcmie dé Joseph, .qui formaient 
là commission , a Tcxception loutefois.du p):ofesseur 
Zang , qui donna son opinion à part , et qui . se pro« 
nonça , sans réserve, contre Thomœopathie. 

Dans les premiers jour^ des essais , on avait permis 
à d autres médecins de visiter la clinique homœopa- 
tbique , et d'assister aux visites du matin et du soir. 
Il y vint en effet plusieurs médecins militaires , et un 
grand nombre de jeunes docteurs civils. On remarqua 
toutefois que ces messieurs fatiguaient les malades 
par des questions trop répétées, et que même plu- 
sieurs des jeunes médecins ne s^abstenaient point 
d'inspirer aux patiens de la défiance contre la mé- 
thode en épreuve ; aussi, les visites furent*e]|Ies bien- 
tôt défendues par ordre de la direction médicale su- 
périeure. 

Voici maintenant lé tableau des 43 malades traités 
pendant les expériences, avec leur status morf}iy le 
temps que chaque malade est Testé à la clinique ho- 
mœopathique, et quelques observations, le tout exac- 
tement suivant le protocole de la commission. Les re- 
mèdes employés sont indiqués pour la pi ii part des cas ; 
pour quelques-uns, les remèdes principaux seule- 
ment. Un petit nombre sont omis , parce que, ne les 
retrouvant pas dans mes notes , je ne puis les indi- 
quer avec assurance. 



J'ai assisté à diaçunie de9 \isites peadant les 4o 
jours d'épreuve, et tout ce que je rapporte ici est le 
résultat de mes propres observations. Je garantis len.* 
tière exactitude de tous les faits , et si le rapport offi-;» 
ciel est jamais publié , ce qui serait fort à désirer, on 
verra la plus parfaite conformité jusque dans les dé^ 
tails. 



TABIiEAU 



DES MAtADES HEÇUS A lA CLINIQUE HOBICEOPAJHIQUE, 

PEPUIS LE 21 AVniL jusqu'au 12 MAI 1828. 



«?■ ■ f ' . * ■ ■ 



Dn a reçu en tout 43. malades. Sur ce nombre, 4 
ont été choisis par le médecin homoeopathiste^ 9 par 
la commission , ^9 ont été pris parmi les nouveaux 
{naïades arrivés à rhôpital , et un est rentré , au bout 
de quelques jours , après une rccbute. 

Des 43 malade^», 82 ont été guéris (ou seulement 
3i , si Ton fait abstraction de celui qui a eu une te-r 
chute ) . IJn seul est mort ; cinq ont été transférés à 
Vhôpital ; cinq sont restés en voie d'amélioration, à 
I9L cessation des épreuves. Ces derniers, à l'exception 
4'un sevl , auraient c^rtainem^t été gu^^ris en peu dç 
tçmps, 
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TAMUÊAV 

DBS CINQ MALADES TfikVSrtSttS A l'hOPITAL* 



Q 



STATUS MORBI, 

tel qu'il a ^té en- 
registre par la 
commission. 



Phtysis fraebealiSi 



Hisnioptysis, 



Plenroperipneu- 
monia. 



Febris catharra- 
lis cum ASke- 
tione chrooica 
pectoris. 



Pleuroperîpnea- 
monia majoriç 
gradus. , 



. 



TEMPS 

que chacun 
a passe à la 

clinique 
homœopat. 



10 joors. 



l3 jours.' 



/jour. 



3 jours. 



OBSERFJTIONS. 



Ca malade fut <^éclarë incura- 
ble par lemëdecio horoœopatbis- 
te. comme par la commission* 



Le sracbement de s«ig cessa à 
plusieurs reprises ^ et re^nt de 
même. Le treisièroe jour, le mé- 
decin bomœopathisledéolaranon 
seulement que le malade était in- 
curable, mais encore dans un 
danger imminent. Il fut transféré 
de suite à rhdpital, oùilrooprut 
au bout de quelques jours. 



Ce malade, qai était un Vala- 
que, ne pouvait s'entretenir avec 
personne, et demanda instara- 
ment d'être placé dans la section 
de rb6pital où se trouvaient ses 
compatriotes. 8a demande fut ac- 
cordée. En général , aucun ma- 
lade ne fut forcé à se laisser trai- 
ter horaoeopalhique ment. 



Ce malade fut transféré à la 
demande du médecin bômoeopa- 
tbiste,qui le jugea att«intd'un dé- 
faut organique du cœur et des gros 
vaisseaux, poni* lequel il n'y avait 
rien à espérer du traitement. 



.rfO. 



Ce malade bit renvoyé de suite, 
parce qu'il était tont-â-fait inca- 

Sable de s'exprimer sur sa mala- 
ie d'unie manière intelligible, 
ce qui était directement contrai- 
re au but des expériences. 



j 



fî» — 



Le cas suivant s'est terminé par la mort. 



Q 



STATÇS MORBI, 

tel qu'il a été enre- 
gistre par la com- 
missioB. 



Febris catbarra- 
lis infiaoïiiia- 
toria, cum af- 
feetioneiiepa- 



m 



TEMPS 

que chacun 

a passé à la 

clinique 

homoeopat. 



■BBHB 



OBSERrjTÏONS. 



Outre les sjniptdmes dé la 
maladie indiquée ci -contre , œ 
cas se coippliquait d'autres acci- 
dens ^ qui indiquaient un état 
morbide assez grave de la poi- 
trine et des intestins. A l'ouver- 
ture du corps, on trouva dans 
les poumons, le foie, la rate, 
les reins' et la vessie, des dégé- 
nérations organiques telles, que 
la guéHson en était impossible. 
Avant d'entrer à Tbôpital j le 
malade avait pris une forte dose 
d'eaa-de-vie poivrée. . * 



Voici maintenant le tableau de$ trente-deux ma- 
lades qui ont été guéris. 



M 



■eafe 



STATUS MORBI, 

tel qu'il a été enre- 
gistré par la eom- 
misûon. 



Pleuritis, postea 
febris nervosa. 



TEMPS 
qa« obaeun 
a passé à la 

clinique 
bomœopat. 



lo jOurs« 



OBSERFATIOJSS. 



/■ 



A(»r^s la guérison dé la pleun 
résie, au bout de deux jours, 
il survint une £èvre nerveuse à 
la suite d'un refroidissement. 
Les deux maladies furent gué- 
ries en lo jours. Uuiconftum 
napelias et le Rhtis toxicoden* 
dixtn furent les çrincipaujc remè- 
des. 
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STATUS MORBl, 

tel qu'il a éïé mre- 
gistrë par la com- 
mission. 



Œdema ped^im 
eu m oppressione 
pec loris. 



Icterus (psoricus). 



9STStl 



Eresipelas faciei. 



TEMPS I 
que chacmii 
a passe à la 

clinique 
homœopat. 



WIPS! 



OBSERFATIOfiS. 



Angina inflamma- 
toria. 



Febrfs tertîaua. 



Febris tertiaoa. 



Hepatitis. 



14 jours. 



20 jours. 



XI loùrs. 



Chez le malade, tout le corps, 
le visage et les membres , étaient 
le siège d'une enflure ced^ma- 
teusé^eti] ofirait d'aiileûrk leis 
symptômes d'une hydropisië de 
poitrine commençante. Le méde- 
cin homOeopatbiste attribua l'op* 
pression à un œdème des pou- 
mons. Cette maladie avait suc- 
cédé À une inflammation de poi- 
trine , traitée allopathiquement 
par la saignée, les purgatifs et 
m vésicatoires. Le quina fut lîe 
principal remède. 



Cet ictère était compliqué d'u- 
ne eale et d'un flux d'urines Le 
remède piooipal f«i «mt^ vege^ 
tabilis» 



I I 



Cet érésipèle , accompagné 
d'uiie inflammation des méninf- 
ges, était fort grave. La tête 
entière était recouverte d'am- 
poules, de telle sorte que le dan- 
ger du ikialade paraissait immi- 
nent» — Les remèdes furerit la 
Belladone^ et le Bhus toxioo,- 
Aendron. * ■ ' 



. 



4 jours., 



6 jours. 



4 jours. 



7 jours« 



BeUaâotma, 



PuUaMlla. 



PidsatAla. 



Quùia, 



ee^ 


i 


- I«0 — 


9 

lO 

II 


STATUS MORBT, 

tel qu'il a ëlë en. 
registre par la 
commissioh. 


TEMPS • 

que cbacan 

a passe â la 

clinique 

homœopat. 


OBSERTATIQNS. 


Pneumonie. 


7 jours. 


1 

Etait dëjâ guëri le 3« jour. 


Pneumoqîa notha 
sydenhami. 


10 jours. 




Poeumonia. 


i3 jours. 


A c6të de la pneumome, ce 
malade ëtait agité d*on penchant 
continuel au suicide. Cette dispo- 
sition morale avait ëtë réveillée 
chez lui par des insinuations mal- 
veillantes contre le traitement ho- 
mœoçathique, et ce fut là la cause 
principale de Texclusion deamë- 
decins étrangers aux épreuves. — 
Les remèdes employés furent 
Vaçonitt Isibrj^one, et 1 çr. 


II 


Inflammatîo ton- > 
sillaris. 


3 jours. 


Beliadonna, 


«3 

14 


Parotitis» 


4 joun. 


'- 


Febris quotidiana. 


5 jours. 


PtdtaiUlaé 


iS 
i6 


Febrts qaart«ina; 


d jours. 


PulsatiUa. 


Angina infiam- 
liiatoria. 


3 jours. 


m 

• 


»7 


Diarrhœa sangui- 
neai 


3 jours. 


Mesixuriui mgfr^ ( wlubiUê 


i8 


DiarrhflNi Mtar- 
rhalis, postea 
brODchxtis ble- 
norrhoiea. 


» 
14 jonri. 


Chamomilltkf çrmcqi^ arseni- 
eum. 
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■I 



â 



i4 



»9 



20 



21 



22 



23 



»4 



25 



26 



STATUS MORBI, TEMPS 

♦ 1 .1 ^.^ *ï"® chacun 

tel ,u il a ëlë en. a passé à la 

i-egislrë par la clinique 

commissiort» homœopat. 



Febfis rartiana^ 
postea diarrliœa 
aquosa. 



Angina catarrLa- 
lis« 



Pleoritis spuria , 
eu m nota gas- 
trica. 



OBSERFATIONS. 



i3 jours. 



4 jours. 



3 jours. 



Febris terliana. 



Pleiiritls spnria. 

Pebrb tertiana 
cum afièctione 
Kepatis. 

Pleuritls* 



-»r-«_^k- 



Gatarrhns bronch. 
gradus ma j cris. 



^7 



Rheunatismos 
chronicus. 



4 jours. 



7 jours. 



4 jours. 



8 jours. 



Pulseuilla contre la fièvre , et 
chamonùUa contre la diarrhée. 



Beliadonna , mercurius nigerm 



Hjroidamus nîger* 



PuisatOla. 



Monitum, bryonia. 



Nux vomica. 



Aooniium , Iryonia, china. 



7 jours. 



8 jours. 



28 



Diarrhœa aquosa. 



^ . ■ I 



29 



Catarrhus oum 
ditipositione phli- 
sica. 



14 jours. 



14 jours. 



Bfoaeiamas , cannabis^ coniurn. 



Carèo i^etatilis, mumuràts. 
( Vers la fin on lui donna la di- 

Îittile^ afec succès, contre le ral- 
entissement du pouls. ) 



Avant le traitement homœo 

falhique, la diarrhée avait déjà 
uré 4 senoaioes. 



t»2 — 



en 
H 
Q 



STATUS MORBI, 

tel qu'il aëiëetire 
g^ctrë par la tùm- 
missioti. 



ammssBsasÊoiamm 



tm 



TEMPS 
que chacun 
a passe à la 

clinique 
homceopat. 



mm , 



3o 



Eebris quotidiana. 



OBSERFAXIONS. 



8 joui^. 



Pulsatàla nigric. — Ce malade 
a prësenté le seul cas de rëcidive 
que Ton ait eu; il est retombe 
malade i3 jours après aroir pris 
la yulsat , et après lo jours d in- 
tervalle. 



3i 



33 



Febrîs tertiana. 



i 



Febris tfirtlazia. 



8 jours. 



îpecacuaahai 



» i i « ■ i»it 



8 jourst 



Nux vomica* 



Les cinq malades suivans n'étaient point encore 
guéris , quoiqu'en voie d*amélioration , à la cessation 
des épreuves, et ont été transférés dans d'autres sec* 
tiens de Thôpita]. 



n 



§ 



STATUS MORBI, 

tel qu'il a ë té enre- 
gistre p tr la eom- 
mission. 



TEMPS 

que cbacun 

a passe à la 

clinique 
bomœopaté 




OBSERP'ATIONS. 



Ulcus sjrçhiliti- 
ouni penu. 



a 



Febris tertiana. 



Hepatitis. 



4 semaines. 



2X. jours. 



21 jours. 



Ce tnajade, outre Tulcèresy- 
philitique , sou£Erait encore de 

tilusieurs autres affections. Ce fut 
à probaJ)lcment la eause de la 
lenteur de sa guërisour 



Les accès revenaient encore ré- 
gulièrement, quoique toujours 
plus faibles. 



Ce malade avait aosti une af- 
fection phroniqae- du poumon , 
2ui devint , vers la fin , l'objet 
u traitement. 



ISS 






b 



STATUS MORBI, 

tel qu'il a ëtë enre- 
gistré par la com- 
mission. 



Febris qiiotidîana 
cum infaiicta lie- 



nis. 



Ulcds syphîliii* 
cum, cum bu- 
bone. 



TEMPS 
que chacun 
a p9ssë k Ta 

clinique 
homœopat^ 



45 jours. 



5 jours. 



m 



OBSERVATIONS. 



mmmm 



mmmmmm^ 



Les, accès revenaient en 8*af- 
faiblissant graduellement. 



En bonne voie de guërison. 



Dans le nombre des mala4çs guéris , les n<» 2 « 3 et 
6 , ont été choisis par le médecin homœopathiste ; Ijes 
n"» I ,.g, 25, 26; 27, 3i et 32, par la commission. 
Tous les autres ont été pris parmi les nouveaux arri- 
vans de chaque jour à 4*hôpilal;^c*cst-à«dirq qu'ils 
n'ont été choisis ni par le i[nédecin homœopathisle , ni 
par ll^ coqFimission^ mais pai* le hyrcau d'inspection 
qui reçoit les malades , et les distribue dans les di* 
verses sections de Thôpitah 

Yienne, 7 niara i8âi. 



TABLEAU COMPARATIF 

et de ceux que produisent les mëdicamens que lui ont opposé, avecàuecès, 

IXS UÉOBCIN9 aOMaCOPATHISTBS. 



Il est un fait avéré et qui ne s'est jusqu'ici dc-^ 
menti dans aucun pays , c'est que Je choléra n'a 



--. 184 --- 

cédé nuHe part qu*à llioniœopathie ; c est-inSire , à 
l'application des remèdes capables de produire des 
symptômes exactement pareils à ceux de cette mala- 
die. Afin de montrer combien la loi de rhomœopa-^ 

Ihie est rigoureuse , et quelle a été la justesse de la 

... - • 

Judiciaire des médecins qui Tont appliquée à ce fléau 
diévastateur autour d'eux < nous allons présenter un 
tableau synoptique des symptômes de la maladie et 
de ceux des médicàmens , les uns et les autres pris 
dans des ouvrages qui n'ont entre eux aucune con- 
nofcîfé, savoir : les premiers dans les mémoires des 
observateurs de diverses nations qui ont décrit lecha- 
léfa ; les seconds dans la Matière médicale d'Rahne- 
mann et dans Texposé que ses disciples ont fait de 
leurs propres expériences sur Faction des médicàmens 
en dehors du choléra, et avant que cette maladie eût 
atteint TAIlemagne. 

T7e voulant point paraître faire contenter, les uns 
vers les autres , ces symptômes « nous citerons les au- 
torités où nous les avons recueillis. 

Le signataire de cet article a publié 17 numéros de 
Notices et Documens sur le choléra (chez Ab. Cher- 
buliez» libraire à Gie&ëve, et à Paris « rue de Seine, 
n® 57 ) ; c'est cette collection qui se trouvera indiquée 
par le mot Notices. 

Quant aux remèdes, nons renvoyons, pour leur 
application , à notre n^ 2 , dont cet article-ci forme le 
complément, en même temps qu'il donnera à nos lec- 
iemsi one idée de la minutieuse d)servatîoH des ex- 
périmentateurs homoeopathistes. 



— 1»8 — 



Yertige', plus ou moins vio- 
lent (Méâecins anglais^ rap" 
port sur le choléra de St. -Pé- 
ter sbour g • — Gazette médi- 
cale j^ i^^ octobre i83i. — No- 
tices 11"" Tiyi). 

Etourdissement , embarras 
cérébral, pression à la tête 9 
comme au commencement de 
l'asphyxie par. le charbon.. 
(^Kœstler^ BibL Unii^erselie^ 
septembre iS3i^ p, 78. Notices 
XYi; Bulletin de la Commis- 
sion sanitaire fédérale ^ n° II. 
Sandras^ Gaz. méd,^ ^9 oc- 
tobre i83;). 

Tête chaude, avec les extré- 
mités froides. 

La céphalalgie augmente. 



Douleur et pression dans la 
fête. 

Aura électrique dans la tête, 
surtout dans les tempes. 

, Douleur circonscrite au som- 
met de la tête ; . — sensation 
de tension sur toute la tête. 



Sueur froide au front. 

Sensation èomme si les che^ 

veux se dressaient sur la fête. 

Yeux clairset naturels; fixes 



SYMPTOMES DES REMkDBS. 

Défaillance et abolition des 
sens; camphre. Vertiges ; ûr- 
senicj yeratrum. 



Afiaiblissement^de la cou- 

m 

naissance ; camphre. Trouble 
de la vue, comme le produit 
de la vapeur du charbon ;;ûr- 
senic^ yeratrum. 



. Froid despieds et desmains, 
avec chaleur du front et coma 
vigil; camphre. ^ 

Céphalalgie frontale pongî- 
tive 9 avec bàttemens, qui se 
prolonge pendant la nuit, avec 
chaleur générale sèche, sans 
SOx( '^camphre. 

Céphalalgie avec Sensation 
de pression et d'écrasement; 
camphre. 

Sensation électrique dans la 
tête , surtout pendant le som-» 
meil ; ars. , — peratr. 

Picotemens violens dans le 
côté droit du cerveau ; cuiçre. 

— céphalalgie à Ja base du cer- 
veau., avec serrement à'I'oc- 
clput|et à la[racine du nez, sans 
discontinuer, qui augmente 
par toute pression extérieure; 
camphre. 

Sueur froide au front ; ars.y 

— v^r. 

Sensation du hérissement 
des cheveux ; ars. , — 9er. 
Afflux de sang à la téte[; 
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SYMPTOMES DU CHOLÉRA. 

et vitreux ; troubles et infiltrés 
de sang; — regard particulier; 
— la conjonctive injectée se 
délache en une pellicule; -— 
yeux caves {Méd. anglais). 
Les yeux ont l'air saies et 
comme couverts d'une pelli- 
cule {Schnurrer ;- — Gaz, mèd. 
3.2. février i83i). 

Les globes des yeux sont 
tournés en baUt, et ne laissc^nt 
voir que le blanc. 

Les . yeux enfoncés dans 
leurs orbites sont entourés 
d'une cerne bleu-verdâtre. 
\Kœstler ^ 1. c.) 

Pupilles dilatées , — très-di- 
latées, — -contractées. 

La coroée se flétrit. 
Pbotophobie; — le malade 
n'en a pas la conscience. 
Obscurcissement de la vue. 

Paupières à demi fermées. 

Dureté de l'ouïe, tintemens, 
bourdon nemens,^ bruits dans 
les oreilles; — surdité. {K<3est- 
1er ^ — Preu.) 

Pâleur du visage ; nez poin- 
tu et allonge ; les ailes du nez 
s'affaissent et arrêtent Pair 
dans l'inspiration. (^Méd. an- 
gl.^Lc) 

Traits du visage étirés, con^^ 
tractés, vieillis; — face hip- 
pocratique ; — physipnomie 
exprimant la terreur, l'égare- 
meut et presque la conscience 
de la mort ; — expression 
d'anxiété dilhcile à décrire. 

Les lèvres s'affaissent et s'ef- 



SYMPTOMES DBS REMEDES. 

camphre. •;— Trouble de la 
vue , regard particulier ; ars.y 

— ver.<f cuivre. — Yeux fixes 
et seniblables à du verre; ars, 

— Rougeur des yeux; ars. — 
fer.,— cuivre^ 



Yeux tournés en haut, ne 
laissant voir que le blanc; 
veratrum. 

Yeux enfoncés et cernés 
d'une couleur bleue verdâtre; 
ver, , cuivre. 

Pupilles dilatées; ars.j — -i 
cuivre. — Très-dilatées; ars. 
— Contractées ; ars. , — - yer. 



Photo phobie, extrême sen- 
sibilité à la lumière ; ars. 

Obscurcissement de la vue; 
ars., — «'cr., cuivre* 

Paupières mi-closes; ar^.,— 
ver. , — cuivre. 
! Dysécie; ars., — ver., — cui^ 
vre. — Tintemens, bourdonne- 
mens, ars., — f^^r, — Surdité; 
ars., •— ver. 

Pâleur de la face ; ars, , — 
ver. 



Traits de la face exprimant 
le malaise, puis l'anxiété, la 
tristesse ; — ils trahissent une 
certaine angoisse, sans que le 
malade le sente. — Face hip- 
pocratique; ars., — i^er. 



— 187 ~ 



SYMPTOMES DU CHOLÉRA. 

filent en même temps, ainsi 
que toutes les parties molles 
de la face. 

Visage bleuâlre; — lèvres 
froides et bleues. 

Teinte noire de la fa<îe et 
des membres {Briire et Le- 
gallois; Gaz. méd.. a3 jùm 
i83i). ^ 

Trismus de la mâchoire in- 
férieure. 

Sécrétion de la salive sus- 
pendue. 

Intérieur de la bouche sec. 



SYMPTOMES DES REMÈDES. 



Taches bleues de la face, lè- 
vres froides et bleues ; ars.^ 



Ecume à la bouche, avec 

Eerte de connaissance au dé- 
ut. 

Bouche pâteuse, saburrale, 
avec salive muqueuse ( Turn- 
hull Christie^ obs. on the cho- 1 
lerà at Madras ; Gaz. méd. , ' 
i3 novembre i83o). 

Froid de la bouche et de la 
langue. 

Langue très^nette ; — quel- 
quefois sèchej — quelquefois 
humide; — . rude, mais hu- 
mide ; — toujours humide ; — 
rarement couverte d'un enduit 
jaunâtre , — bleuâtre ,— noir , 
— bi'un. 

Voix faible et rauque. 

Voix creuse iScot^ Report 
on the épidémie choiera. Ma- 
dras^ i83i), — comme sor- 
tant d'un tombeau, presque 
nulle. 

Le malade ne s'exprime que 
par un soupir plaintif (i^ox 
ckolerica) et par un seul mot 
à la fois , faute de souffle suffi- 



Spasmes de la mâchoire; 
ver. 

Suppression de la salive • 
ars. , — ver. 

Cavité buccale sèche ; ars. , 
j — ver. — cuivre. 



Bouche écumante; vet. 



Bouche pâteuse; ars.^ — ver. 
— cuivre. 



Langue quelquefois sèche; 
ars. 



Langue blanche ou bleuâtre; 
ars. , — cuivre. 

Voix faible et rauque ; ars. 
Voix creuse ; ars. , — cuiv. 



^ 188 -> 



.; 



SYMPTOMES bu CHOLÉRA. 

sant pour prononcer une phra- 
se; — de temps en temps un 
cri plaintif. {Méd. ang,,\. c.) 

Adorexie. Soif insaliable. 
Le malade demande de l'eau 
iProide et encore de l'eau fi;pide; 
elle lui fait un plaisir inexpri- 
mable. ^ 

Désir constant d^eau froide 
gui est toujours rejetée, mêlée 
ae mucosités* 

Perte notable d'appétit. 

Pression et plénitude de l'es- 
tomac. " 

Sensation de malaise à Té- 
pigastre. 

Concentration et pression 
au creux de l'estom^ac. (JVo- 

Sensation de plénitude à 
l'estomac, même en s'abste- 
nant de toute nourriture. 

Renvois, hoquets et nausées. 



Les vomissemens contien- 
nent d'abord des alimens , 
puis il deviennent tdut-à-fail 

aqueux. 

Vomissemens d'un liquide 
aqueux , analogue à celui qui 
est rendu par les selles , avec 
des grumeaux de mucosités. 

Vomissemens de matière 
blanchâtre, transparente, d'un 
gris cendré, rarement bilieux, 
d'un goût fade , nauséeux , 
souvent acide, toujouTs re- 



SYMPTOMES bËS KEMED]^. 



Dégoût ; ar^., — ver. Soif 
inextinguible; ûr5. Désir d'eau 
froide qui fait un plaisir inex- 
primable; ars,^ — f'tfr., — cui- 
vre. 

Envie d'eàu froide toujours 
re jetée avec des mucosités ; 
ars. 

Perte complète d'appétit ; 
ars. ^ — ver. , — cuivre. 

Poids et pression dans Tes- 
tomac; arj., — ver.^ — cam^ 
phre. 

Sensation de quelque chose 
d'étranger sous les côtes gau- 
ches et à l'épigastre ; ars. 

, Pression douloureuse à Fépi- 
gastre ou dans la partie anté- 
rieure du foie ; camphre. 

Sensation de satiété et de 
surcharge de l'estomac, comme 
s'il était complètement pleia 
d'alimèns; ars. 

Renvois , étuctations avec 
expulsion du contejiu de l'es- 
toms^c ; camphre , -^ cuivre. 



Vomissemens de matières 
aqueuses pareilles à celles des 
déjections alvities , avea des 
mucosités caillebotées ; ars» 
ver. , ipec.j cuivre. . 
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SYMPTOMES DU CHOLÉRA. 

poussant; quelquefois sangui- 
nolent ou crémeux. 



Vomituritions sans déjec- 
tions. 

Hoqu ets avec secoiisse de tout 
le corps. 

Chaleur à la région gastri- 
que. 

Chaleur à l'estomac et dans 
les intestins, qui se propage 
souvent le long de l'ésophàge 
et jusque dans la bouche. 

Crampes de l'estomac avec 
les douleurs les plus violentes. 

Pression et anxiété à l'épi- 
gastre et à la région précor- 
diale. (^Notices xvi.) 



Douleur immédiatement sous 
le cartilage xyphoïde. 

Tension et ballonement de- 
puis la région précordiale jus- 
qu'à l'ischion , par dessus 
l'ombilic. 

Douleurs intolérablesautour 
de l'ombilic. 

pression et pesanteur vers 
les reins et les lombes {Tio" 
tices xyi}. 

Abdomen douloureux, sur- 
tout vers les bypochondres 
{Sandras^ l. c.) 

Douleur, chaleur dans le 
bas-ventre. 

Gargouillement du ventre 
{Not. XVI). 

Sensation de pesanteur dans 
le ventre {Bull, 2). 



SYMPTOMES DES REMEDES. 



Envie toujours plus forte de 
vomir; ars.^ ipecj cuiv,^ ver. 
Yomiturîtion sans matière ; 
ars*^ ipec. 

Hoquets ( ver^ ) avec ébran- 
lement de tout le corps; ars. 
L'estomac est très-chaud; 
ars, ver. 

Chaleur dans l'estomac et 
dans les intestins (toujours) 
qui se répand souvent jusqu'à 
la bouche ; ars. 

Spasme très-douloureux de 
l'estomac; arj,, cuivre. 

Pression douloureuse et an- 
goisses à l'épigastre ou dans la 
partie antérieure du foie ; Cam^ 
phre, arsenic,^ ipecacuanha ^ 
cuivre^ ver.. 

Douheur immédiatemehtsoua 
lé cartilage xyphoïde ; ars. 

Tension et gonQement de- 
puis l'épigastre, passant par le 
nombril jusqu'au pubis ; ars,y 
ver.^ ipec. 

Douleurs insupportables £),u- 
tour du nombril ; ars. , ver. , 
ipecac. , cuivre. 

Douleur concentrée sous lea 
fausses côtes jusquHiux vertè- 
bres lombaires ; camphre^ ipec. 
Pression douloureuse dans 
les bypochondres ; camphre. 
Tiraillement, ipecacuanha* 
Douleur, chaleur dans le 
bas-ventre; ars,^ ver.^ cuivre. 
Expulsion de flatuositésabon-. 
dantes, et, au bout de quel- 
ques heures, pression dans le 
bas-ventre, comme par pléni- 
tude de flatulence ; cafnphre^ 



I 

SYMPTOMES DU CHOLÉRA. j «TMPTOMBS OSS UMEDES. 



Tranchëes (Not. xvi). 

Constipation (Bull. 2). 
Spasmes des intestins. 
Déjections alvines augmen- 
tées. 

Déjections violentes^ 

Ténesme violent. 
' Besoin sans cesse croissant 
d'aller à la selle* 

Diarrhée avec épuisement. 

Selles avec borborygmes. 
Déjections involontaires. 

Sçlles aqueuses, blanchâtres 
ou troubles, quelquefois rou- 
geâtres et mêlées de sang. 

Déjections semblables à du 
blanc d'œuf coagulé ,^ tenant 
en suspension des flocons verts 
(^Sandras ^ l, c). 

Sensation de brûlure à l'a- 
nus , comme par l'eau bouil- 
lante. 

Un liquide aqueux et quel- 
quefois sanieux coule conti- 
nuellement, sans vomissement 
et sans expulsion, de la bouche 
et de l'anus, jusqu'à la mort. 

Urine rare ou nulle, quoir 
que la boisson soit abondante 
iNot. xvi). 

Rétention d'urine ; suppres- 
filon des urines. 

En général^ suppression des 
urines et de la salive. (^Koest- 
fer, /. c) 



Tranebées aiguës ; camphre^ 

cuivre. 

Constipation ; camph.^ cuiv. 

Spasmes des intestins; cui^* 

Augmentation des selles ; 
ars.^ ver.^ ipec»^ cuivre. 

Seiles surabondantes; ars*^ 
ver»^ ipec.^ cuivre^ 

Besoin toujours croissant 
d'aller du ventre; ars.^ ver.j 
cuivre. 

Diarrhée colliquative; ars., 
ver.^ ipec.y cuivre. 

. Evacuations involontaires ; 
ars. y cuivre. 

.. Selles aqueuses blanchILtrëa 
ou troubles, quelquefois rou- 
geâtreaet mêlées de sang ; ars^, 
cuivre. 

Selles rarement semblables 
à de la bouillie ; matière pa-^ 
reille à du blanc d'œuf coagu- 
lé; ars. , cuivre. 

Brûlure à l'anUiS. comme s'il 
y passait de l'eau chaude; ars, y 
cuivre f 



Urine rare ou nulle; ars., 
cuivte i roii^e y ipec. , ver. 

Strangurie presque totale et 
ténesme du col de la vessie;: 
camphre, ars. 

Besoin d'uriner, mais il ne 
vient que peu d'urine; en même 
temps le sujet ressent une^ 
douleur brûlante dans l'urè- 
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SYMPTOMES DU CHOLÉRA.' 



Teinte violette du pëaîs. 

Respiration précipitée. 

Respiration rare et pro- 
fonde. 

Respiration fréquente, irré- 
gulière , imparfaite. (^Medec. 
angl. ) 

Grands efforts pour respirer. 
Immense effort de la poi- 
trine, à chaque inspiration. 

Expiration vive et convul- 

sive. 

Respiration gênée. 

Sensation désuâfoeation avec 
crampes toniques des extrénii- 

tés. 

Pouls plein et dur, mais 
évidemment entravé et pé- 
nible. 

Faiblesse , petitesse, lenteur 
inaccoutumée du pouls (^Kœst- 
ler^ L c). 

Absencedu poulsaux mains, 
où on ne distingue de loin en 
loin que quelques pulsations 
filiformes (Kœstler). 

Douleur et sensation d'en- 
gourdissement dans les mem- 
bres. 

Légères crampes dans les 
jambes. 

Douleurs musculaires ac- 
compagnées de tiraillemens et 
de soubresauts, particulière- 
ment dans les pieis {Kcestler). 



SYMPTOMES DES REMÈDEÂ. 

thre, surtout à l'entrée; cul- 
ture. 

Enflure du pénis etfinflam- 
mation du gland; cuivre. 

Respiration précipitée avec 
gémissemens ; cuivre^ 

Respiration difficile et in- 
terrompue, avec inspiration 
prolougée ; ars,^ ver. 

Chaque inspiration a lieu 
avec effort, comme si la place 
manquait dans le^ poumon ; 
ars.^ ver. 

Difficulté de respfrer ; cuivre. 

La poitrine est comme con- 
tractée, la respiration difficile 
jusqu'à l'étouffemeat ; cuivre.. 

Respiration courte ; cam- 
phre.^ ipec. 

Serrement de poitrine ; arj. 

Contraction douloureuse de 
la poitrine ^ crampes suivies de 
vomissemeus; cuivre. 

Pouls quelquefois élevd et 
eh apparence plein ; ars. 

Pouls faible et trembla^nt, 
de 80 à i5o^ pulsations; ars: 

Pouls petit, dur, et de plus 
en plus lent; camphre. 

Pouls aux tempes et aux 
mains, tremblottaut ou imper- 
ceptible; flrj., ver. 

Elancemens et doufeurs aux 
extrémités ; arj., ver. 

Crampes et convulsions aux 
doigts et aux orteils, qui s'é- 
tendent bientôt à l'épaule ou 
aux pieds et aux mollets, le 
plus souvent en croix, des ex-w 
trémités supérieures droites 
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SYMPTOMES DU CBOtÉRA. 



Crampes fortes et fréquentes 
dans les mollets. 

Roideur passagère des. ni^B- 
clés des lombes. 



Crampes commençant apx 
extrémités des doigts et des or- 
teils, et gagnant rapidement 
le tronc; il faut quelquefois 
jusqu'à 6 hommes pour conte- 
nir le malade. 

Extrémités froides, glacées, 
marbrées (L«^a//oi5). 

Peau froide, couverte d'une 
humidité visqueuse. 

Couleur bleue, plus pronon- 
cée sur les orteils, les doigts 
et les ongles , le nez et les lè- 
vres (Kœstîer'). 

Faiblesse. 

Faibleiise croissante. 

Faiblesse excessive. ( De 
Boismont et IjegalloisJ) 

Bébilité 'des muscles if 'la^ 
volonté. 



Evanouissemens. 

Frissons^ 

Sueur froide , épaisse , vis- 

3ueuse sur toute la peau {jSan- 
Iras), 
Cl^aleur interne et soif. 



SYMPTOMES DBS RBMiaOBS; 

aux inférieures gauches, et 
vice 9ersâ, 

Lassitude et difficulté de 
mouvoir les extrémités infé- 
rieures; camphre. 

Crampes générales qui èm- 

I lèchent de maintenir le ma- 
ade dans aucune siti^tioo; 
ûr5., cuivre,. 

L'ahgoisse force le malade 
â se jeter de côté et d'autre ; 
ars. Crampes des extrémités 
supérieui:e8 el inférieures ; 
cuivre* 

Peau froide , recouverte 
d'une sueur gluàn^ ;. ars* 
Froid général du corps ; ver. 

Peau bleuâtre; ars.^ yei> 
Ongles bleus ; ars. 



Aflfaissement; àrs.^ ver. 

Faiblesse croissante \ vue 
d'oeil ; ars, , ver. 

Prostration complète des 
forces ; ars. , ver, , cuivre. 

Tremblement des mains 
avec prostration complète ;. 
ars. 

Le malade ne' peut se tenir 
sur ses pieds et chancelé com- 
me un homme ivre; ars,, 
Défaillance; ars,^ ver, 
Frissonnemens; ars, ^ ver. 
Sueur froide; ars.^ ^^^•y 
cuivre, . 

Ardeur insupportable dans, 
l'intérieur du corps, quoique 
l'extérieur soit tout-à-feit froid, 
au toucher;, ars. 
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SYMPTOMES DU CHOLÉRA* 



Angoisse qui ne laisse s^ucun 
repos au malade (Scot). 

Le malade conserve toute 
sa présence d'esprit {Kœstler)^ 
et sa connaissance jusqu'à la 
moTÏiScot). 

Il garde du calme. 

Intégrité des facultés intel- 
lectuelle ( De Boismont. et 
Legallois). 

Gémissemens et soupirs. 
Humeur chagrine. 

Indifférence parfaite, tacir 
iurnité. 

Grande agîtattion. 
% Confusion des idées. 
Délire, discours déiiranà. 



SYMPTOMES DES REMÈDES* 

Angoisses; ars.^ ver.^ cuiv.. 



Le malade consetve sa con- 
naissance jusqu'à la mort;: 
ars* 



Calme mora^l ; ars. 

Tranquillité d'esprit jus- 
qu'au dernier moment, même 
au plus fort des angoisses et 
dçs tourmens ; ars, , ver» 

Gémissemens plaintifs; ars.y 
ver. 

Opiniâtreté et mauvaise hu- 
meur; ars. 

Le malade ne répond qu'a- 
vec répugnance; arj., ver. 

Désespoir; ars,^ ver. 

Pensées confuses; ars.^ ver. 

Discours délirans; ç2/iV*,v«r. 



Nous sommes loî^^d'avoir épuisé le tableau dies 
symptômes du choléra ; mais nous avons, cherché à 
rassembler ceux qui offrent Tanàlogie la plus frap- 
pante avec l,es symptômes produits par les substances 
qui ont été employées avec succès coqfime remèdes. 
Les lecteurs auront sans doute remarqué que les 
symptômes du camphre correspondent au plus grand 
nombre de ceux qui se manifestent au début de là 
maladie , tandis que Tarsenic , le veratrum et le cui- 
vre en offrent davantage d'analogues à ceux du milieu 
et de la fin du choléra ;' de là la raison du choix de 
ces substances à ces différentes époques , de là aussi, 
leur réussite. 

ISpus aurions craint de trop charger ce tableau si^ 
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nous y avions exposé les symptômes de toutes les 
substances qui ont été recommandées et employées ; 
les médecins homœopathistes studieux pourront aisé- 
ment suppléer à cette lacune. 

Ch. G. Peschîeb , docteur. 



CORRESPONDANCE. 



V. 



A M. LE DOCTEUR p. DUFRESNE. 

Lyon, le^igjuin i832»» 

Monsieur et savant Confrère , 

Des occupations fatigantes m'ont empêché jusqu'à 
présent de coordonner les matériaux du mémoire 
dans lequel je me proposais de discuter quelques 
points relatifs à la méthode curs^tive du docteur S. 
Hahnemann. En attendant , et pour tenir en quel- 
que chose ma promesse envers vous , j'ai Thonneur 
de vous adresser un .opuscule que le D^ Des Guidi 
vient dé publier sous ce titre : Lettre aux médecins 
français^ sur ïhomœopathie et sur le traitement 
homœopathique du choléra-morbus . 

Je pense que vous verrez avec intérêt cette hono- 
rable tentative d'un médecin dont la pratique la plus 
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heureuse remplit les instars » et qui n'a rien plus 
à cœur que de voir ses succès égalés , surpassés par 
ceux de ses confrères, et Thomoeopathie devenir au 
plus tôt le patrimoine universel. 

Vous tiendrez sans doute compte aussi à Tauteur 
des efforts qu'il a dû &ire pour se maintenir con- 
stamment sur le terrain de rancienne école» afin dé 
montrer la route de la nouvelle. Nos confrères d'Al- 
lemagne pourront trouver ses argumens bien super^ 
fiûs, lorsque tout devrait se borner à dire i Ouvrez 
les yeiuv ; mais ils comprendront la position d'un 
homme qui , tenant en main le prisme de Neivton , 
le montranl, l'offrant à tout le monde , n'en est pas 
moins réduit à prouver , par la mécanique d'Archi- 
mède, que la lumière peut réellement se diviser en 
sept rayons, que ce n'est ni un crime , ni un déshon- 
neur de croire à cette possibilité , et que plaisanter 
sur le pHsme ne suffit pas pour le briser. 

M. Des Guidi s'attache 'Surtout à réconcilier les. 
médecins allopathistes , soit avec la loi des sembla- 
bles , soit avec L'action puisante des doses subtilisées , 
et à démontrer que la marche lente de Phomœopa- 
thie est loin d'établir aucun préjugé contre elle. Il n'a 
cherché à répondre qu*aux objections sérieuses ; il 
répugnait à son caractère d'en supposer d'autres, ou 
de se mesurer avec elles. 

Cependant , il faut l'avouer , cette opposition va- 
gue qui se fonde sur des plaisanteries tient quelque 
place dans le monde , et a retardé la propagation 
de plus d'une importante vérité.— Ce n'esta pasi 
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contre les doutes prudens , les défiances raîsonnées 
que rhomœopathie a besoin d'être en garde ^ car ceux 
qui l'attaquent avec de telles armes sauront bientôt 
la juget, et, d'ennemis qu'ils seront d'abord, ne 
tarderont pas à devenir ses zélés défenseurs. Cette 
histoire est la mienne. C'est celle de plus d'un autre ; 
et des écrivains de mérite , après mûr examen ' des 
principes qu'ils se préparaient à combattre » ont con- 
sacré aux progrès de la nouvelle thérapie , la même 
plume qu^ils avaient taillée pour la critique. Le cé- 
lèbre docteur et conseiller d'Etat Rcui an Lieffen 
en est un exemple. Chose remarquable ! pas un seul 
des médecins qui ont tenté l'essai des doses infini- 
tésimales n'est revenu sur st& pas et n'a proclamé la 
faussé des faits allégués ! Si d'ailleurs l'homœopa- 
thie n'était pas une vérité; si, en d'autres termes, 
les médicamens réduits en miasmes n'agissaient pa& 
puissamment sur le principe de vie ( car c'est là 
tonte la question ) , comment e^iipliquer ce prosély- 
tisme de la plus étrange des rêveries » qui n'aurait 
pour point d'appui ni une idée mystique, ni des 
agens matériels. ^ ' 

De toutes les inventions du génie, aucune ne se 
présenta jamais à l'cxameh avec moins d'élémens de 
succès qtie ne le fit rhomœopathie ; aussi la célé- 
brité de son auteur , ses titres passés, ne la préser- 
Tèrent point du sort commun aux découvertes utiles.-- 
Copernic i Descartes , JNewion , subirent des per- 
sécutions qui sont la honte éternelle de l'esprit hu- 
main. Jiarçey i annonçant la circulation du sang, 
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ne fat-il pas accueilli par le «ourit-e du dédain ? Et 
pourtant qu'y avait-il de plus facile à vérifier que la 
circulation ? Il suffisait de deux ligatures d'artère et 
de. veine et de la piqûre de ces vaisseaux , tantôt au- 
dessus , tantôt au-dessous de la ligature. 

Lorsque j'envisageai la thérapeutique de Hahne-^ 
mann , son ridicule apparent ne me rebuta point j 
car des dehors , semblables ne me paraissaient pas 
ceux qu'on aurait pu choisir pour populariser une 
erreur. Etait-il possible , au surplus , que des hom- 
mes graves, savans et modestes ,, comme j'en ai 
connus en Allemagne , se fussent laissés fasciner 
sans retour par une illusion et en poursuivissent 
les traces avec tant de persévérance? 

Dans l'état actuel de la science , Thomoeopathie 
n'est susceptible ni d'une explication satisfaisante , 
ni d'être érigée en système ; aussi ses sectateurs ont^ 
ils évité des raisonnemens , trop souvent sources de 
graves erreurs , pour ne s'appuyer que sur des séries 
de faits. Ces derniers sont nombreux , tenaces , inexo- 
rables ; ils remplissent les journaux de la nouvelle 
école , et constituent une base bien autrement solide 
qu^ ces opinions d'hommes sur lesquelles reposèrent 
tant de doctrines successives. Au lieu de construire 
une théorie spécieuse sur une idée a ^r/ori , comme 
firent tant de fondateurs, S. Hahnemann prit la route 
inverse , humilia son savoir et fit plier sa vaste capa- 
cité devant Pexpérimenlation ; sa marche fut philo* 
sophîque , ses procédés rationels ; il trouya cette 
loi si long-temps pressentie depuia l'up des Hippo* 
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crateSi mais ne prétendit point l'expliquer. Aussi Tho- 
moeiopathielaisse^- elle aujourd'hui une lacune immen- 
se entre la théorie et les faits , se place d'un saut hors 
des bornes de nos connaissances , et se livre ainsi aux 
sarcasmes de l'école , couverte de sa conscience et forte 
de sa vérité. Les préjugés des savans , acquis plus péni- 
blement que ceux de la multitude , doivent , par cela 
même, leur être plus chers. On conçoit à quel point 
doit être repoussée une méthode qui vient brutale- 
ment renverser les vieux édifices de la science ; mais 
il y a une orgueilleuse légèreté à proscrire sans exa- 
men préalable , une chose qui a l'unique tort de 
n'être pas expliquée ; il y a lèse-humanité à ne pas 
l'adopter si elle est vraie , à ne pas en démasquer , 
s'il y a lieu , toute la fausseté. 

L'étrangeté de la méthode ne sera pas le seul ob- 
stacle à sa propagation en France, jusqu'à ce que 
de bonnes traductions viennent à notre aide. Il n'est 
pas facile d'assembler nombre de faits que la mé- 
fiance ne puisse pas contester , car les observations 
pratiques n'ont point lieu par devant notaires. D'au- 
tre part, il s'en faut qu'il soit facile de répéter l'é- 
preuve de ces mêmes faits. Les difRcultés encore mal 
comprises de la méthode homœopathîque , la sous- 
trairont toujours , heureusement pour sa gloire , au 
domaine des emfnriques , mais elles rétarderont ' 
quelque temps son admission au rang des vérités 
incontestées par les académies. Etudier un groupe 
de symptômes , le rattacher à un cadre scolastique 
de nosologie, l'attaquer en vertu des préceptes du 
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maître actuel , suffit à la conscience du médecin allé- 
pathiste ; mais il faut une attention plus scrupuleuse , 
une exploration plus minu.tieuse à celui qui , en pré- 
sence de désordres graves de l'organisme , doit en 
tarir la source à Faide d'une seule substance pure 
dont J'atténuatiôn soit justement calculée d'après lai 
sensibilité du sujet , son âge , son sexe , les circon-^ 
stances environnantes , antécédentes , Tintensité du 
mal , son origine , Tétat chronique caché sous l'état 
aigu, les complications, etc. Car ce n'est pas tou- 
jours en faisant évanouir les symptômes les plus 
apparens , c'est quelquefois en s'adressant à un symp- 
tôme obscur , que se résoudra le problème de la 
guérison. La difficulté est grande si Ton considère 
que (bien qu'elle ait déjà sur l'ancienne école l'avan- 
tage de ne laisser marcher aucune phlegmasie aiguë 
et de guérir les ^/s des chroniques ) Thomœopathie 
est encore à son aurore ; que l'expérience n'a point 
assez déterminé la durée d'action des substances, le 
moment où l'on peut avec avantage en neutraliser une 
par une autre, et une foule de points qu'on ne par- 
viendra à éclaircir qu'à mesure que des praticiens se 
réuniront pour comparer leurs travaux , comme le 
font déjà à Leipzig et les disciples de Hahnemann et 
les médecins que son école a ralliés. Là ne sont poiilt 
tous les obstacles. 

Mettons avant tout hors de cause tant de prati- 
ciens révérés, que l'âge, d'importans travaux et une 
pratique brillante, mettent dans le cas d'être peu 
désireux d'innovations , peu disposés à recommencer 
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dç pénibles études. Rendons hommage à ceux 
d'entre eux qui , sans rien préjuger , invitent la jeur* 
nesse à vérifier ce qu'on lui annojice de nouveau ; 
plaignons ceux qui ne savent pas unir cette dernière 
couronne à celles quils ont si. souvent méritées ^ 
mais respectons en eux le sommeil d'Homère , et nie 
les accusons point. Cette part faite par des moti^ 
dont il n'est pas donné à chacun de se prévaloir >^ 
reste celle qu'il faut attribuer à la frivolité , à l'iur 
différence , à l'amour-propre. 

La frivolité que nous portons en tout , dans le 
monde , dans la politique , etc. , a passablement ^ 
s'égayer de Thomoeopathie ; le sujet est fertile , les 
épigrammes faciles ; qu'importe le fait de la question ? 

L'indifférence ( le mot de paresse serait dur ) ne 
peut être étrangère au peu de progrès de l'homœopa^ 
thie ; examinons les hommes et convenons qu'il en 
est peu qui j une fois placés dans la carrière, soient 
disposés à s'enfoncer dans une série illimitée de nou- 
velles études. Oserions-nous de bonne foi avancer que 
la vaccine se fût établie en quelques années , si au 
lieu de la trouver au bout de la lancette » il eût fallu 
chaque fois Textraire de huit gros volumes tels que 
ceux qui composent la matière médicale pure de 
Hahnemann ? 

L'amour- propre est la cause des dédains dont 
toutes les innovations sont Tobjet , il doit susciter 
à rhomœopathie des détracteurs dans les deux exr 
tînmes des corps éclairés. 

Quelques médecin s qui , sans daigner agir par 
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eux mêmes , ne peuvent se refuser à 1 évidence de 
certaines cures, eh cherchent Texplication dans des 
circonstances étrangères au remède employé , telles 
que Tinfluence de Tîmagination du malade, celle d'un 
changement de régime , celle de Texpectation , etc. 
Assertions fragiles! car, invoquez-vous l'imagina- 
tion ? Mais c'est sur un grand nombre d'enfans que 
roulent les plus brillantes observations des homœo- 
pathistes ; la médecine vétérinaire éprouve les succès 
de la méthode ; et d'ailleurs tout médecin qui tente 
ses premiers essais en ce genre , se garde bien d'en 
parler à ses malades , puisque lui-même n'y croit 
point encore. Ses premières cures, celles qui ébran- 
lent sa foi médicale et établissent sa confiance en 
de nouveaux moyens , ne peuvent donc rien devoir 
à l'imagination. Qui pourrait avoir le secret de guérir 
par l'imagination des syphilis , des croups , des fiè- 
vres pernicieuses , des scarlatines ? 

Est-ce la médecine expectante, la nature qui gué- 
rît ? Cette nature a bien de la bonté pour les liomœo- 
pathistes , quand nous tous nous l'attendons si sou- 
vent en vain. Si par la médecine expectante , toujours 
mieux f:onnue depuis Stahl , on a confié à la nature 
le soin d'amener à leur guérison certaines maladies 
simples , en a-t-elle jamais abrégé le cours déterminé 
comme le fait Thômoeopathie pour la rougeole, l'éi-VT 
sipèle, etc. , dont elle obtient constamment la résolu- 
tion, comme celle de toute phlegmasie aiguë , en un, 
deux , trois ou quatre jours ? 

Vous vous retranchez dans le régime; il fait tout 

3 
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dire2*vous ? £h bien « ce régime au moins est particu* 
lier à rhomœopathie ; si c'est à lui qu'elle doit ses ef* 
fets, il est à lui seul une grande découverte. Mais quel 
est le médecin qui n'a pas tenté de varier Talimenta- 
tion de ses malades, conseillé, par exemple, aux ané* 
miques une nourriture plus substantielle ? Les ma- 
lades eux-mêmes ne sont-ils pas portés sans cesse à 
excéder les prescriptions diététiques ? Traitons une 
gastrite aiguë, sub-aiguë ou chronique, avec des 
Iranches de bœuf et du consommé , nous verrons si 
nous obtiendrons leé mêiQcs résultats que rhomœo- 
pathie obtient dans le même cas avec ces atomes de 
bryone , de noix vomique ou de pulsatillc. 

Voilà bien du temps perdu en vaines discussions. 
Des fi^tits, des faits avant tout. Depuis mon retour de 
voyage , c'est-à-dire depuis cinq mois, ptus de 800 
malades, souvent dans un état désespéré , ont récla* 
mé de moi les secours de la médecine nouvelle. Les 
observations sont recueillies sans exception , et une 
partie est destinée à la publicité. Cinq de ces malades 
sont morts ; un hydrocéphale chronique , deux phty- 
sies au 3' degré , deux cancers ulcérés ; et ce n*est pas 
chez ces derniers que j'ai pu le moins constater les 
prodigieux effets des atomes de Hahnemann. 

Dans une prochaine lettre , j'aborderai des ques* 
tions plus importantes ; je n'ai voulu, en vous adres- 
sant l'ouvrage remarquable du docteur Des Guidi, que 
rappeler quelques-unes des lois de la pauvre huma- 
nité , lois quç l'on oublie quand on demande comment 
il se fait que tant de if^édecins n'ont point encore 



j>otté leur attention sur un sujet qui intéresse VKn^ 
nsanité à un si haut degré. Que faire à tout cela, mon 
cher confrère ? Etudier, approfondir la science nou- 
velle , supporter les inévitables inconvénieus semés 
sur sa route^ et s'en rapporter au temps, qui finit tou- 
jours par faire triompher la yérité. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

H. GUEYRARD, D,-M* 



ARTËMISIA JUDAIGA. 



SES EFFETS PATflOGÉNÉTlQUBS< ' 

- Nous avons terminé Tarlicle médicament et médi- 

r 

cation^ dans le précédent numéro de ce recueil , par 
une assertion qui , bien qu'elle ne soit que l'énoncé 
d'un fait , peut être envisagée d'une manière un peu 
différente par l'école allopàthique et par le vulgaire 
médicaL 

^ U homœopaihie , ^vons-nous dit , use de tous 
« les poisons , et pour elle tous les médicamens le 
» sont. » Telle est cette ai^sertion que nous allons 
rendre évidente par l'examen et l'étude d!une des 
substances les plus trivialement employées, d'une sub* 
stance qui est traitée par la police médicale à l'égal 
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par le dernier des épiciers, qui est ordonnéepar toutes 
le»Jbp|ines femmes « et administrée presque sans ap- 
préciation de doses , enfin , qu'on décore à peine du 
titre de médicament. 

Cette substance, connue yulgairement chez nous 
sous le nom de grenette^ et plus vulgairement en- 
core sous celui de barbotine^ désignée dans les au- 
teurs de matière médicale , dans les drogueries et les 
pharmacies , par les dénominations diverses de cina , 
sementine , semen cinœ , semen contra , semm san- 
ioTuci f semen sanctum y semen zedoariœ , est un 
produit de Ycuiemistajudmca^ et probablement aussi 
de Vartemisià contra , plantes originaires Tune et 
l'autre du Levant. 

Les parties vendues dans le commerce , qui nous 
arrivent le plus ordinairement par la voie de Smyme, 
sont les sommités de ces plantes recueillies au mo- 
ment de la floraison ; les fleurs surtout, qui se pré- 
sentent sous la forme de grains arrondis , oblongs , 
lisseà, d'un brun-verdâtre , mélangés de quelques 
sommités de tiges , de pédicelles et de quelques brac- 
tées membraneuses. 

n en est deux variétés : Tune à laquelle s'applique 
plus particulièrement la description que nous ve- 
nons de donner , est Yartemisiajudaica. Elle est la 
plus commune et la plus fréquepte dans les drogue- 
ries. 

L'autre à laquelle , selon quelques auteurs , on de- 
vrait donner la préférence, consiste en fleurs ou grains 
plus petits , plus q^Hogés de sommités de tiges 
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et de parties foliacées ; c^esl trës-probablemçnt Vartê- 
misia centra^ dont les fleurs soni sessiles et se réf 
coltent airec les sommités des tiges et lès folioles qui 
les entourent. C*est à cette dernière que le nom de 
setnen zedoariœ proposé par A. Rosenstein, avait été 
plus particulièrement donné. 

A peine mise au rang des médicamens , cette sub- 
stance n'a été observée que sous le rapport vermifuge. 
C'est un anthclmintique , a-t*on dit , et tout est dans 
ce mot ; nulle part on ne trouve qu'elle ait été enn 
ployée à aucun autre usage , il ne paraît pas même 
qu^on en ait eu Tidée. On a cherché à connadtre com^ 
ment elle agit sur les vers intestinaux (i) , et nulle^ 
ment à déterminer son action ^ur Féconomie ani- 
male ; on l'adresse à travers le tube intestinal comme 
on met une lettre à la poste , sans songer à Taction 
qu'elle exerce sur son passage. 

Si telle est k manière de faire de la plupart des au-> 
teurs , il est cependant quelques observateurs qui 
avaient aperçu qu'elle n'est point une substance inerte, 
devant être abandonnée à l'empirisme vulgaire sans 
aucun inconvénient ; car on lit dans Yitet , MaUère 
médicale réformée , « qu'elle échauffe beaucoup-, 

(i) Yoici ce qu'on lit à ce sujet dans Murruy : Apparatus 
meâicaminum^ p. g3. « In infuso saturato aquâ facto intra 
5 horas secundum Baglmum (oper, p. 60), intra 7 ad 8 ho- 
ras autem secundum A^Jiutr , lumbrici yivi necatî^ guum 
contra ea in amarioris longe absynthii decocto per 3o, et in 
infusi agarici per 36 horas vivere pergereat. • {^Red, Je 
animal. viv>^ p* iSti. ) 
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V» donne quelquefois des coliques , et aux ehfans des 
» convulsions t lorsqu'on Tadministre à trop haute 
• dose. » 

Ces observations, quoique vraies, ont passé comme 
inaperçues ; elles n'out modifié en rien la pratique \ 
apporté aucun obstacle à Tabus qu'on peut faire du 
cina. Il élait réservé à rhomoeopalhie , en constatant 
par des essais réitérés le mal que peut faire ce.médi^ 
cament administré à un homme sain, de montrer 
qu'il possède une force active, puissante, un vene- 
num dont on peut suivre les effets , dont on peut uti^ 
liser Faction autant qu'on peut le faire de Tarsenic, 
de la belladone ^ de Taconit^ etc. 

. Suivons-le dans le tableau des effets pathôgénéti- 
ques qu'il produit, puis nous exposerons comme 
complément quelques faità ou observations qui nous 
sont propres (i). 

Tête prise et sentiment de défaillance avec brouil- 
lard devant les yeux en sortant du lit : tout se calme 
en se recouchant. Douleur frontale intérieure , stu^- 
péfiante , puis occipitale ; elle occupe parfois toute la 
tête, qui semble serrée avec une corde ; elle est aggrar 
vée par la lecture et rapplication , et elle se calme 
lorsque Tindividu s'appuie en avant. 

Froncement convulsif des sourcils, douleur obtuse 
dans toute là tête avec faiblesse et aberration de la 
vue, surtout le matin. Les yeux sont douloureux à la 

CO Le tableau suivant est extrait de la Maf/ère médicale 
-pure de S. Hal^nemaiin. 
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lumière , et tout semble vu à travers une gaze, il faut 

i 

souvent frotter les yeux pour se retrouver en lisant; 
les pupilles sont dilatées ou contractées outre mesure ; 
les paupières sont sèches et semblent avoir été pou* 
dréés de sable fin • 

Fourmillement aux lèvres et démangeaisons, tantôt 
à une de leurs commissures, tantôt à Tantre (ap. i h. 
et ap. 36.^ 

Yeux cassés , face pâle , quelquefois bouffie et li- 
vide ; douleur aux tempes, susceptible d'être augmen- 
tée par le toucher et la pression. 

Tiraillement et crampe à l'oreille externe comme 
s'il y avait otalgie ; douleur sourde aux apophyses 
mastoïdes , augmentée par le loucher et la pression , 
comme s'il y avait coup et contusion ; élancées , soit 
batteipens dans les. muscles du cou , simulant des 
pulsations artérielles ( 1 1 h » ap, ) • 

Sécheresse et âpreté de la bouche avec sentiment 
de défaillance (ap/3 h. et demie). Difficulté d avaler, 
et forte faim peu après le repas ; renvois inodores lé 
matin , et rapportant le goût des alimens après le re- 
pas ; rapports d'eaux acides-^amères ; malaises à l'es- 
tomac avec horripilations passagères ; vomissemens 
avec sentiment d'inanition ; hoquet fréquent (ap. i h. 
et quart) ; crampes et contractions , quelquefois dou- 
leur à l'épigastre , qui gêne la respiration et gagne le 
ventre. 

Points , douleurs et tranchées aiguës dans diverses 
parties du ventre , surtout autour de l'ombilic , tan- 
tôt aggravées, tantôt afiaibles par le toucher ou par 
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une inspiration un peu forte , presque toujours ac- 
compagnées d'un point sous l'angle interne de romo- 
plate. Sensation de chaleur désagréable dans le 
ventre-, qui dégénère en coliques violentes ; aller du 
Ycnlre les calme. Douleur aiguë toute particulière 
au fondement , lorsqu'il s'échappe des vents. . 

Urines troubles et fort abondantes \ fréquentes en- 
vies d'uriner pendant un jour entier. - 

Sensation de brûlenient et de chaleur dans les na- 
rines , comme si le sang allait en sortir ; l'enfant les 
gratte jusqu'à s'écorcher et à faire couler le sang. Dou- 
leurs cuisantes comme si on y avait quelques boutons, 
quelques croûtes récemment arrachées. 

Eternùemens fréquens ^ quelquefois si forts qu'ils 
donnent de violentes douleurs aux tempes, et qu'il 
semble que la poitrine va se rompre. 

Coryza et abondante sécrétion des mucosités ; les 
liarines sont fréquemment comme bouchées. 

Ilespiration difficile , bruyante , courte ou sterto- 
reqse, quelquefois entrecoupée et se faisant comme 
par saccades «Le matin, besoin d'expectorer, sécheresse 
de la trachée artère ; sensation d'irritation catarrhale ; 
irritation qui force à tousser ; l'expectoration est dîT- 
ficile ; toux convulsive ; les crachats sont blanchâtres. 
Avant de tousser, l'enfant s'assied sur son lit , il pro- 
mène autour de lui un regard égaré, et présente, dans 
tout son être, qne sorte de tension et de rigidité, 
comme sil allait prendre une attaque d'épilepsie. 
Après les secousses de toux , il reprend haleine avec 
avidité et violence , faisant entendre le bruit ; Au.! 
au ! Sa face est pâle. 
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La toux du matin amène souvent une douleur dans 
la poitrine , sous le sternum , semblable à celle que 
donnerait une plaie, une écdrchure ; asthme et oppres- 
sion f avec sueur et fatigue , comme si les poumons 
étaient comprimés par le sternum. Douleurs diverses 
dans toutes les parties du thorax. 

Douleur simulant une contusion au sacrum ; le bas 
du dos semble serré par un lien. Sentiment de grande 
fatigue , surtout a|)rès le repas ; douleur lancinante 
au milieu du dos , qui cesse par le mouvenient ; 
élancées tout le long de la colonne vertébrale. 

Sentiment de torpeur , de paralysie dans les bras, 
surtout aux articulations et jusqu*aux épaules. Par- 
fois il y a douleurs aiguës comme de contusion , tan- 
tôt aggravées, tantôt affaiblies par le mouvement. 
Douleurs , <iuelquefois avec crampes , dans les articu- 
lations du coude et du poignet , et contractions spas- 
modiques des mains revenant par intervalles. Elan- 
cées convulsives à la paume des mains , flexion con- 
vulsive des doigts, crampes. Fourmillement au bout 
du pouce , avec sentiment de torpeur et. d'engourdis- 
sement ; la pulpe en est douloureuse au toucher. 

Douleur dans les fesses en marchant, comme après 
une forte et longue fatigue ; douleur comme d'une 
chute sur le grand trochanter ; sentiment douloureux 
de paralysie à la cuisse, et sentiment de tremblement 
d'un pied pendant plus.d^une heure, après une longue 
promenade ; Tenfant étend spasmodiquement les 
pieds, et le gauche bouge continuellement d'une ma- 
nière con vulsive. 
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Points particuliers, obtus, revenant par intervalles 
dans les genoux et à la plante des pieds. Douleurs 
dans tous les doigts de pied , comme si on les cou- 
pait. 

Douleurs vagues et errantes sur le corps , fort aiguës 
sur les tégumens du ventre. Points et démangeaisons 
sur diverses parties du corps. 

Eruption de petits boutons rongeâtres donnant 
beaucoup de démangeaison , et disparaissant promp- 
tement. 

Douleurs passagères , lancinantes sur diverses par* 
ties du corps. 

Convulsions épileptiformes^ sans perte de connais- 
sance ; pandiculationsspasmodiques fréquentes, puis 
tremblement de tout le corps. Lèvres livides et be- 
soin de pleurer à cause des douleurs qui se font sentir 
à la poitrine et sut* presque toutes les parties du 
corps , soit dans lé repos , soit dans le mouvement» 

Bâillemens, soupirs, gémissemeiis et plaintes, sur- 
tout dans la soirée } le matin et le soir il y a aggrava-* 
tion de tous les symptômes. 

Grande somnolence le jour, même en marchant. 
Inquiétude la nuit, insomnie. L'enfant est inquiet , 
agité et pleureur, surtout au réveil; il s'agite même 
pendant le sommeil , et il pousse des cris que lui ar- 
rachent des maux de ventre.Des rêves pénibles et dés- 
iatgréables troublent le sommeil. Parfois, gi^nde cha- 
leur et rougeur de la face après le sommeil , d'autres 
fois , bâillemens , trembicmens et horripilations ; face 
pâle et froide , avec chaleur des mains . Froid à côté 
d'un grand feu. 
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Fièvre , vomissement des alimens pris ; froid suivi 
de grande chaleur et de soif. Fièvre quotidienne re- 
venant toujours à la même heure ; froid et chaleul* 
sans soif, respiration fort gênée , sueur froide. Cha-« 
leur à la tête dans' le paroxisme fébrile , face jaunâtre 
et tour des yeux livide. Rougeur de la face, chaleur 
brûlante , désir de boire frbid^ inquiétude , palpita- 
tions , anxiété , angoisses , comme si on avait commis 
des crimes* ^ 

L'enfant est pleureur et fantasque ; cependant il 
mange beaucoup de mets divers. Il n'écoute rien , il 
se fâche pour la plus petite chose. Quelquefois il est 
apathique et fien ne Fémeut. 

Tel est le tableau des maux que peut produire le 
eina lorsqu'il est administré à Thomme dans son état 
positif, la santé; il est le résultat e:itact d'expériences 
nombreuses , réitérées et soigneusement faites, que 
peut répéter tout praticien, que doit contrôler le mé- 
decin consciencieux^ jaloux de ne rien abandonner au 
hasard , et désireux de n'agir que dans Tintérét de la 
science et poiar le plus grand bien de ses malades. 

Mais comme la vertux:urative d'un médicament e$t 
en raison directe de sa force active , de sa puissance 
pathogénctique , il en résulte que plus celui qui nous 
occupe peut produire de maux , plus il peut guérir de 
maladies ; que selon le principe homœopathique posé 
par Hippocrate , lorsqu'il disait : Per sirwtia adhibiia 
ex morbo sanatur {de loch in homine t § 5 1 ) , déve* 
loppé et réduit à ses moindres termes par noire Hip- 
.pocrate moderne, il sera utilement administré contre 
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tous les maux dont il peut produire les semblables* 

Revenons un instant sur notre tableau pour les 
préciser et montrer que Tempirismè avec lequel est 
employé le cina est aussi lc»n de la vérité qu il est 
dangereux. 

Nous trouvons d'abord des maux de tête avec ver- 
tiges et la face pâle ; les yeux abattus et cassés, des gri* 
maces et mouvemens cônvulsifs de la face » des dé- 
mangeaisons autour des ycu^, des ailes du nez et de 
la bouche ; un besoin de se gratter le nez , qui porte 
Tenfant à se le déchirer; un appétit vorace avec vo-^ 
missement; des douleui^ de ventre et des coliques 
fréquentes; de Toppr^ssion, des palpitations , des suf- 
focations ; une toux convulsive ; des douleurs diverses 
et variées ; des mouvemens involontaires, des spasmes 
des crampes, des convulsions et dés attaques épilep- 
tiformes» 

. PourraitHon décrire d^une manière plus exacte les 
maux qui souvent désolent Penfance, surtout pendant 
la première dentition ? la faim canineet les maladies, 
4q[ue jusqu'ici on a attribuées à la présence dé vers 
qui souvent d existent point ? 

Nous trouv<His ensuite, parmi les maux que donne 
lo cina , une fièvre intermittente dans laquelle le ma- 
lade est exempt de soif. 

Ceci posé , on comprend comment notre médica- 
ment, seulement réputé amthelmintique , a pu sou- 
vent produiredes effets avantageux dans les maladies 
de Fenfance ; il leur était homoeopathique ; il a guéri : 
jnais que de maux i^'a-t-il pas fait par Ténormité des 
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doses auxquelles il est administré ? Que de convulsions 
attribuées aux vers, de congestions cérébrales, de 
spasmes, d attaques épileptiformcs, de fièvres quoti- 
diennes rémittentes ne produit-il pas chaque jour ! 
Il n'est pas de praticien qui ne puisse s'en remémorer 
quelque cas, s'il veut revenir sur ce qu'il a vu. 

Nous en citerons un assez remarquable pour être 
un specîrnen utile , un terme de comparaison bon à 
établir. 

Le 20 septembre dernier , jei)assai la soirée et une 
partie de la nuit à préparer le cina pour l'usage ho- 
mœopathique et à en étudier les e£Eèts pathogéné- 
tiques , et le lendemain , à 7 heures du matin , je fus 
appelé à voir la petite L., vigoureux enfant âgé de 
trois ans , qui avait été subitement saisie de fortes 
convulsions. Elle s'était levée bien , une heure 
avant. 

Je trouvai la petite malade sur un lit , couchée sur 
le dos, sans connaissance, sans faculté d'articuler 
une syllabe,.ni de faire aucun mouvement volontaire. 
Elle était en proie à de fortes convulsions , surtout 
du bras , de la jambe droite et des muscles de la face, 
où elles éta^ient cloniques ; la bouche était tordue à 
gauche, les mâchoires serrées, et les yeux, s'ou vrant et 
se fermant involontairement, roulaient. convulsi- 
vement dans leur orbite; les pouces étaient fléchis 
dans les mains , et fortement serrés par les autres 
doigts ; le côté gauche et tous les muscles thoraciqués 
et abdominaux étaient en convulsions toniques ; il y 
avait oppression, suffocation par momens, et la salive 
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était ëcumeuse comme dans Tépilepsie. Cet état du- 
rait depuis environ trois quarts d'heure. 

Encore préoccupé de ce que je venais d^étudier, je 
crus Toir d'abord uûe maladie à laquelle le cina se* 
raithomœopathique, mais je ne tardai pas à connaître 
qu'elle était le résultat de Tâction de cet agent inême. Il 
y avait six jours que la petite en avait pris deux gros 
par ordonnance de sa mère, qui la croyait fatiguée par 
des vers, parce qu'elle avait un appétit irrégulier et 
parfois vorace , une démangeaison très- forte dans le 
nez , et quelques croûtes qui n'étaient que le résultat 
d'égratignures , un peu d'abattement et de malaise le 
soir, et lé caractère disposé à l'humeur. 

. Cette dose énorme avait été mise en d;écoctiôn , 
puis convertie en sirop , qui avait été administré 
matin et soir , deux jours consécutifs , dimanche et 
lundi. 

Il y eut deux lombrics évacués lé lundi et deux autres 
le mardi , assez de malaise ^ d'accablement ; ïemer^ 
credi, même état, mouvcmens convulsifs le soir, sans 
perte de connaissance ; l'enfant se croyait saisi par un 
être invisible , avait peur , et demandait à être Xenvfé 
Jeudi et vendredi , porté à Thumeur dans la matinée; 
i( fut assez bien dans la journée ; mais le soir, il y 
avait de l'accablement , du malaise , de la fièvre. Sa- 
medi , mieux. L'accablement du soir fut moindre. 
Dimanche, à six heures et^emie du matin, convul- 
sions et l'état que nous avons décrit. 

J'eus recours au camphre , antidote qui me parut 
le meilleur , remède qui était le plus homœopathique 
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aux maux que j'avais à combattre. J'en pris '/lod de 
grain , uni à 6 grains de sucre de lait , et je les versai 
sur la langue dé ma petite malade , après lui avoir 
ouvert la bouche de force. 

Dix minutes après , les convulsions cloniques 
avaient cessé ^ mais il n'y avait point encore de >sou- 
piessê dans les membres , et tous Tes muscles restaient 
en convulsions toniques : la respiration était plus 
libre ; il îa'y avait plus d'écume à laboudie. Cet état 
céda graduellement et fit place à un sommeil paisible 
et tranquille qui se prolongea jusqu'après midi, et du- 
quel la petite sortit guérie. Elle n'a plus rendu, de 
vers et plus eu de convulsions , comme jamais elle 
n'en avait eu avant l'administration du cina. 

De ce fait sortent deux vérités que nous allons si- 
gnaler. 

1° Il devient évident que le cina^ à peiné réputé 
médicamenft, possède une force active puissante*, un 
venin dont l'action peut être fort délétère , et qu'il est 
aussi imprudent d'abandonner au vulgaire que celui 
du taiire stibié. v 

De^ là découle nécessairement la démonstration 
de l'assertion que nous avons faite , qu'aucun médi- 
cament ne peut être distingué du poison , et ({ue 
Ihomœopathie a raison dé les regardée tous comme 
tels* 

2^ Que sa vertu antheb[nintiqué n'est qu'un résultat 
secondaire du développement de son action , comme 
les vers ne sont qu'un phénomène concomittcnt à une 
maladie. 
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Ceci nous semble exiger un léger développement. 

L'homme en état de santé n'a point de vers ; la 
condition essentielle , nécessaire à leur existence , est 
un état particulier de la muqueuse intestinale , un 
état anormal et pathologicjue. 

Tant que cet état reste dans certaines limites , il n'y 
a pas maladie proprement dite , le nombre dès vers 
n*est pas très-grand, ils sont inaperçus ; ils ne de- 
viennent sensibles que lorsque Tétat de la muqueuse 
change. 

Si le changement est une aggravation , il y a mala- 
die ; rétat vermineux est augmenté ; il devient partie 
de la maladie, et c'est cet état accessoire et secondaire 
qu'on a fait principal. On a fait les vers cause de la 
maladie , et de là tous les maux qu'on leur a attri- 
bués. 

Si au contraire le changement que subit la mu- 
queuse est un retour à Tetat normal i soit que ce re- 
tour soit le résultat d'un effort de la nature, soit qu'il 
soit le résultat du développement de l'action d'un mé- 
dicament , les vers qui ne sont plus chez eux t qui ne 
reçoivent plus des sécrétions de la muqueuse une pâ- 
ture convenable, sont expulsés comme corps étran- 
gers par le mouvement péristaltîque des intestins , 
mouvement qui devient d'autant plus fort et plus tu- 
multueux ,; que le nombre des animalcules est plus 
grand et que leur présence et leurs mouvemens sont 
une plus puissante cause d^rritation. 

Lors donc que l'état que nous venons de signaler 
se trouve chez un individu , et qq'on lui administre 
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du cinay on agit homœopatfaiqueinent sur la mu- 
queuse intestinale^ et non sur les vers dont l'expulsion 
est Teffet , le résultat du retour de celle-ci à l'état 
normal ejt à la santé. ' 

Ceci nous paraît évident , et malgré les expériences 
de Baglivi,et de Rède que nous avons citées , nous 
ne croyons point à une action directe du médica- 
ment sur les animalcules ^mâmç. 

N'est-ce pas ainsi qu'agit la presque totalité des 
anthelmintiques ? 

Dans l'observation que nous avons rapportée se 
trouve un fait esseiitiel à enregistrer , un phénomène 
pathogénétique à ajouter aux tableaux dressés par 
Hahnemann et ses disciples : c'est l'éclampsie totale, 
les convulsions épileptiformes avec perle complète de 
connaissance et de sentiment. Ce phénomène a dû 
nécessairement échapper aux expérimentateurs ; un 
accident seul pouvait le produire. La faculté d'expé- 
rimenter sur rhomme sain , ou même sur sa propre 
personne , n'emporte pas le droit d'aller à des 
doses qui peuvent porter atteinte à la vie ou à la 
santé générale. 

Avant de terminer cet article principalement con- 
sacré à montrer les effets pathogénétiques du cina i 
nous rapporterons encore un fait propre à fairie 
apercevoir les vertus curatiyes qui peuvent résulti&r 
du développement de son action. 

Le 25 mars dernier , nous fumes appelé à donner 
des spins à la petite R..^ enfant de trois ans, qui, de- 
puis cinq mois , vomissait chaque nuit tout ce qu'elle 

4 
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avait pris dans la journée; tout était rejet ë si exactement 
et si peu altéré , qu*on pouvait parfaitement distin- 
guer et reconnaître les àlimens pris à chaque repas. 
Cet état était accompagné d'une faim vorace et 
d'un ensemble de symptônîes que nous nous abste- 
nons de rapporter, ne voulant point donner Thistoire 
entière de la maladie, qui serait hors de notre sujet. 

Le premier remède administré à celte enfant , qui 
jouit maintenant d'une santé parfaite, fut le cifia ^ 
qui supprima les vomissemens de suite et pour plu^ 
sieurs jours. 

Tels sont les effets dû développement de la force 
active du cina , administré homœopathiquement , et 
il répondra toujours aussi: exactement à Tattente des 
praticiens dans les affections dites vermineuses, les 
faims canines avec vomissement , les fièvres intermit- 
tentes avec grand appétit et défaut de soif pendant le 
frisson, les toux convulsives, et autres affections que 
la sagacité du médecin homœopathe lui indiquera fa- 
cilement. \ , 

Pour l'usage homœopathique, on en prend une 
partie sur 20 d'alcool , et on fait infuser à froid pen- 
dant 6 à 7 jours. 

L'atténuation se porte au uî ou au iy ( cj^ ou 
12™* dilution) dont on humecte des globules d ami- 
don et de sucre (non-pareilles), de la grosseur d'une 
graine de pavot , dont 2 , 3 ou 4 font ta dose , se- 
lon l'âge et la force du malade (i). 

Son meilleur antidote est le camphre. P. D« 

a 

(i) Maintenant Hahnemann ne se sert plus que de la 30°** 
dilution, ()[}. 
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TRAtTEMENT HOMOEOPATHIQUE 

DU CHOIiÉRA. 



Le docteur Peterson , à Pensa , en Russie , a traité 
d'après la méthode homœopathique ,175 cholériques 
dans quatre yillages^, 146 ont été guéris^et 29 sont 
morts. Ail nombre des morts , 12 étaient âgés de 70 
à 80 ans. Parmi les 146 guéris, 16 avaient plus de 
60 ans. Il a employé principalement l'ipecaci/an^a, 
et quelquefois Y arsenic et le mercure. (Annal, d. 
hom. Klin. , t. III, cah. i , p. 78.) Noqs devons ob- 
server que depuis cette première application de Pho- 
mœppathie au choléra , le traitement a beaucoup ga« 
gné en efficacité par les'travaux des homœopathes 
allemands » et par l'emploi du veratrum , du cuivre^ 
de Y acide pfiosphorique, et des autres substances que 
nous avons indiquées dans nos précédens numéros. 
La proportion des guérison.3 obtenues par le docteur 
Peterson , déjà bien belle si on la compare aux résul- 
tats des traitemens allopathiques , aurait été plus fa- 
vorable encore s'il avait appliqué toutes les ressources 
que l'expérience a fait connaître depuis. 
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Lettre du docteur Gerstel au docteur Gross, en 
date du 24 décembre 1 83 1 , sur le traitement ho- 
masopathique du choléra , à Brûnn et à Tisch- 
nowitz. 

^ 

(Archiv f. d. homœop. HeilL, U XI, cah. m, p. 58.) 



[On trouvera dans la lettre suivante àts détails plus 
circonstanciés sur tes résultats déjà mentionnés dans 
l'analyse de- la brochure du docteur Quîn (i) .} 

«Ainsi quç je me Tétais proposé , je me suis rendu 
à Brunii pour observer lé choléra, et tenter Tapplica- 
tion de Thomoeopalhie. Fort heureusement, je trouvai 
les autorités supérieures et même les médecins char* 
gés des mesures sanitaires , assez bien disposés pour 
rhomœopathie , et comme il y avait grande disette 
de secours médicaux , on ne s'opposa point à mes of- 
fres de service. Je parcourus , en qualité de médecin 
de district, un arrondissement infecté par le choléra, 
et je m'établis dans un village entièrement privé de 
secours médicaux. Là , dans le cours de cinq jours et 
demi , j'eus 4? malades. Sur ce nombre , il mourut 4 
malades que je ne pus pas traiter, et une vieille 
femme que je soumis au traitement , mais qui se trou- 
vait déjà fort affaiblie par une diarrhée antérieure et 

(i) Yoyez notre second cahier, page 162 et suivantes. 
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par Tusage des sudorifiques. Les l\i malades restans 
furent tous guéris. Plusieurs d'entre eux se trouvaient 
déjà presque dans le troisième stade du choléra, et per- 
sonne ne pouvait croire à la possibilité de leur.réta- 
blissement. Je ne visitais mes malades d^ns ée viU 
lage , dont le nom est Mariahilf, que le matin et le 
soir; pendant le reste 9u jour , }e me tenais dans un 
endroit voisin , où plusieurs chirurgiens allopathes 
avaient établi leur quartier, et ou la maladie faisait 
d'affreux ravages. Les obstacles de tout genre qui 
me furent suscités, m'empêchèrent d'y obtenir des ré- 
sultats bien déterminés. Les guérisons furent assez 
nombreuses, et plusieurs des cas d'insuccès ne purent 
être mis à la charge du traitement homœopathique , 
troublé de différentes manières* Comme mes succès 
firent du bruit, je fus bientôt appelé dans la ville 
même de Bninn , puis' envoyé dans le district de 
Tischnowitz, pour y traiter les malades pendant toute 
la durée du choléra. Ici, où je suis maintenant depuis 
cinq semaines, mes efforts sont couronnés du plus 
heureux succès. Le docteur Quîn, un anglais qui a 
étudié rhomœopathîe , et qui compte Texercer à 
Londres, est venu aussi à Tîschno^yitz, dans son 
voyage entrepris pour observer le choléra. Il m'a 
avoué que jamais il n'avait encore vu la maladie sous 
une forme aussi grave , et jl s'est montré d'autant 
plus satisfait des beaux résultats dé la méthode ho- 
mocopath^que. Après être resté ici pendant cinq 
jours, il estretourné à Paris , où il se propose de faire 
connaître , dans les journaux français et anglais , les 
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f^ts qu*il a vus de ses propres yeux. Pour compléter 
notre triomphe , je vous envoie la copie du rapport 
officiel hebdomadaire du médecin chargé de la sur^ 
veilhnce sanitaire de tout le cercle, rapport qui ajété 
transmis à Tautorité centrale, et dans lequel se trouve 
entre autres le passage suivant : 

« Quant à la durée de Tépidëmie régnante , elle a 
été très-courte dans quelques communes ; la marche 
de la maladie" s' y développait rapidement ei ^vec un 
caractère prononcé demah'gnUé, et cependant les 
résultats du traitement appliqué ont été heureux dans 
la plupart des cas , et la proportion de la mortalité a 
été moindre que dans d'autres endroits envahis. C'est 
le traitement homœopcUhique , appliqué ici sur une 
échelle étendue, qui a eu les résultats ci-dessus men- 
tionnés. La nature de ce traitement sera l'objet d'un 
rapport spécial de la part de M. le docteur Gerstel ; 
rapport qui du reste ne pourra être complet qu'à la 
fin de l'épidémie. 

» Tischnowitz , 1 1 décembre 1 33 1 . 

» Signé: ly Victor Mekarsky v. Merk , 

<c médecin inspecteur sanitaire, impérial et royal. ?> 

Cependant, dès la semaine suivante, il plut au 
même rapporteur, qui probablement n'ayait rendu 
hommage à la vérité que forcé par les circonstances 
et bien à contre-cœur, il lui plut, dis-je, de chercher 
à rabaisser le3 résultats de l'homœopathie par des ac- 
cusations Malveillantes et peu fondées, sans toutefois 
y réussir auprès des autorités. Les motifs de ce chan* 
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gement de disposition peuvent se trouver dans les 
circonstances suivantes. Le docteur Mekarsky se diar- 
gea du traitement d'une femme cholérique au début 
de la maladie , à dix heures du matin ; il la fit. passer 
systématiquement, au moyen de se$ remèdes, par 
tous les stades du mal , et le soir , à onze heur^ et 
demie, il déclara qu'elle était perdue sans ressource^ 
et la quitta en disant : Je me prosterner cd deçant ce- 
lui qui parçiendra à la tirer d affaire I Ce fut alors 
que je me chargeai du traitepient , et cela avec un 
succès. tel, que déjà à trois heures et demie du matin, 
je pus la déclarer hors de danger , et que le sixième 
jour, le cinquième du traitement homœopathique , 
elle était levée et parfaitement rétablie. 

Quant à ce qui concerne la thérapie , il est con** 
stant que le veralrum album est le remède le plus 
salutaire, et presque spécifique pour la maladie. Ce- 
pendant il est impossible de guérir \xn cas^ de choléra, 
déjà avancé, ou d'un caractère trèsTmaJîn , avec une 
seule dose de cette substance. Dans les cas légers, ou 
bien au début de la maladie , cela peut avoir ^cu, soit 
avec le veratrum^ soit avec lé cuiçre. Ici , où rinvasipi> 
du mal est fréquemment subite, et où il a passé or- 
dinairement au second et au troisième stade quand 
j'arrive auprès des malades, je donne sans retard 3 , 
4, 5, 6 globules de veratrum ÎV, une dose plus faibtle 
po^r de jeunes sujets, plus forle pour des individus 
plus âgés. Je laisse ordinairement une seconde do3e 
de veratrum rv ou x > suivant la violence des symp- 
tômes , avec la recômmaudalion de la faire prendre 
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si aucune amélioration ne se prononce au bout de 
demi^-heure ou une heure* Dans les crampes toni- 
ques, le veratrum àoii être préféré au cuivre^ tandis 
que ce dernier a une action vraiment spécifique contre 
les spasmes cloniques des extrémités, qui toutefois sont 
assez rares , du moins ici. J*ai souvent fait faire un 
grand progrès à la guérison des cholériques grave- 
ment attaqués, par une seule dose de cuivre^ lorsque 
cette substance était indiquée. Cependant, il faut 
souvent donner 3, 4 ^t jusqu'à 6 doses , pour arriver 
à une guérison complète. Lorsque les symptômes res- 
tent les mêmes , tout en s'adoucissant , ou qu'après 
avoir cédé ils réparaissent , ce qui arrive surtout chez 
les individus âgés, je donne , avec le meilleur effet, 
fi, 4 » ^ « ^2 heures après la seconde dose de vera- 
irurn , une troisième dose de là même substance, et 
quelquefois une quatrième, demi- heure du une 
heure plus tard. J'ai toujours trouvé , au début dcja 
maladie, les doses plus massives (Fv) plus efficaces 
que les hautes atténuations (x). 

La malade dont j'ai parlé plus haut, et que l'on 
considérait comme perdue , reçut d'abord , â onzé^ 
heures et demie, une dose d'esprit de camphre, dans 
le but d'annuler l'action des drogues allopathiques 
qu'elle avait prises. A midi trois quarts , je donnai 
vercUrum --f^, et à une heure et demie la même dose. 
A trois heures, le pouls, qui avait complètement dis- 
paiTu , commença à se faire sentir de nouveau ; le froid 
glacial des joues et de la langue fit place à une cha- 
leur douce, et une transpiration modérément chaude 
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rernplaçav la sueur froide. La couleur bleuâtre du 
menton et des mains ^e dissipa peu à peu , et qui au^ 
Fait YU la nialade le soir , Taùrait à peine reconnue 
le lendemain matin. A cinq heures et demie , je don- 
nai une troisième dose de veratrum (^) , parce que 
le froid semblait un peu reparaître. Le^matin , je fis 
prendre la èryone (^), pour combattre les symptômes 
suivans : sensation de brûlure à la poitrine, quel* 
ques nausées , accidens gastriques avec plénitude du 
pouls. Je m'étais probablement trop hâté pour le 
choix de ce remède, qui n'amena aucun soulage- 
ment. Le soir , il survint de nouveaux des vomisse- 
mens d'un liquide verdâtre , laissant à la bouche un 
goût de pouixiture ; la sensation de brûlure à la poi- 
trine persistait avec l'agitation et le froid des mains; 
je donnai alors V arsenic (^) , qui dmena une bonne 
nuit et décida la convalescence. 

L'eau à la glace , en très- petite quantité à la fois , 
offre un grand soulagement au malade. Des lavemens 
d'une tasse d'eau glacée avec un jaune d'œuf sont 
aussi extrêmement salutaires. 

Un chirurgien hotnœppathe du voisinage , nom- 
mé Fischer , qui a aussi obtenu des résultats très-fa- 
vorables^en traitant le choléra , a employé avec le plus 
heufeux succès le carbo vegetàhilis {—) , comme 
remède intermédiaire, dans quatre cas, ou la com- 
plète absence du pouls et l'engourdissement général 
nelaissaient plus dV^spoir de sauver les malades. Après 
quelques heures , lorsque le pouls commence à se re- 
lever et que la chaleur revient , il donne alors le rc- 
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mède approprié aux circonstances. Moi aussi j*ai 
vu les effets salutaires du charbon dans un cas très- 
remarquable chez une jeune fille de dix ans,, mais 
dans trois autres cas , où toutefois la mort était im- 
minente , je n'en ai obtenu aucun effet. 

Je compte , parmi les malades que j'ai guéris , une 
femme de 72 ans , dont la coQvalescence a même été 
retardée par des fautes de régime , une autre de 82 
ans , et plusieurs au-dessus de 60 ans. J'ai\raité ici 
déjà plus de 200 cholériques , et je n*ai eu que 24 
morts , au nombre desquels plusieurs étaient âgés de 
60 à 70 ans. Je dois observer en outre que tous ces 
' malades étaient dispersés dans des villages éloignés de 
demi'lieue àdeux lieues demademeurc, et que, comme 
il y avait souvent des cas nombreux simultanés , je ne 
pouvais toujours arriver à temps pour que les secours 
eussent toute leur efficacité. Il en advint que plu- 
sieurs moururent faute d'un traitement assez soigné, 
et que chez d'autres la maladie fut si rapide , qu'au- 
cune médication ne put être tentée. Tout cela a été 
consigné dans des rapports officiels. Dans le nombre 
ci-dessus , ne sont point compris Içs 4? cholériques 
dont 4^ ont été guéris. 

Quant à ce qui concerne le camphre, je Fai trouvé 
salutaire dans les cas qù le choléra débute par des 
accidens spasmodiques , sams vomissemens et sans 
diarrhée. Quelques gouttes d'esprit camphré font 
rapidement disparaître les symptômes précurseurs, 
consistant en malaises , vertiges , palpitations, tirail- 
leme^s /kfiSi^. inembres , etc. Lorsqu'il se montre 
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salutaire dans le choléra développé , son emploi est 
souvent suivi de rechutes ou d'autres accidens. Dans 
quelques cas très- désespérés , j^ai donné ces jours 
derniers avec succès une goutte de la teinture de ve- 
ratrum non .atténuée , et ea général les doses plus 
fortes me paraissent convenir dans les cas de choléra 
très-grave# L'^ipécacuanha en doses répétées est 
aussi très-salutaire contre les prodromes et les acci- 
dens consécutifs du choléra. 



Faits relatifs à la vertu prophylactique du cuivre 

et du veratrum. 



I 



Le docteur Marenzeller écrit de Vienne , en date 
du i3 novembre, 1 83 1 , que ces préservatifs, bien 
employés, sont d'un effet sûr; il n'a pas vu un seul 
exemple de non réussite dans plusieurs milliers de 
cas. A Vienne, ils ont été pris par environ i5o,ooo 
personnes. (N'est-ce point une faute d'impression 
pour i5,ooo?) On a observé que les ouvriers en 
cuivre ont tous été préservés. {Annal, d. hom. 
JClin. , 3® vol., .2^ cah. , p. 216.) 

Le docteur Pelerson , à Pensa , en Russie , a fait 
des observations curieuses sur Tefficacité du vera- 
trum comme prophylactique.^ Il a remarqué que, 
dans quelques cas , le veratrum a paru décider l'in- 
vasion de la maladie chez des individus qui pro- 
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bablcmcnty étaient déjà. prédisposes, mais qu'alors 
aussi tous les symptômes ont été extrêmement miti-- 
gés et faciles à combattre» Le veratrum donné à la 
dose de '/ioooq de grain, à des personnes séquestrées 
dans leurs habitations, a provoqué, dès le lendemain, 
che% plusieurs d*entre elles, des accidens cholériques 
qui ont promptement cédé à un traitement appro- 
prié. Un domestique nombreux, composé Je près de 
cent individus , ayant pris le veratrum tomme pré- 
servatif ( '/loo de grain) , les symptômes du choléra 
(vertiges, vomissement, diarrhée) se développèrent 
deux heures après Tingestioa chez un homme de 60 
ans , et disparurent d'eux-mêmes dans le courant de 
la journée. L'action du veratrum avait évidemment 
développé la prédisposition déjàexi3tante,.et, en niême 
temps, elle y avait porté remède. Dans un village en- 
vahi par répidémie , le veratrum fut distribué à la 
dose de '/loooo? de semaine en semaine. Tous ceux 
qui l'avaient pris , et qui furent atteints malgré cela, 
n'eurent qu'un choléra mitigé, et leur guérison fut 
prompte et facile , tandis (^uc la ix^aladie se montra 
avec sa violence ordinaire chez tous ceux qui n'avaient 
pas pris le veratrutrii Le docteur Petqrson conclut de 
là qu'il faut le donner comme prophylactique , à la 
forte dose de '/loo ou Yroooo- {AnnaL d. hom. KUn,^ 
t. in, \^^ cah. , pag. 56. ) 

( Nous pensons ^ au<:ontraire , que des doses beau- 
coup plus petites ont l'avantage de préserver sans 
amener aucun accident cholérîforme, comme l'expé- 
rience Ta déjà démontre en Allemagne). 
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Le docteur Heraiann , à Saint-Pétersbourg , a vu 
dans quelques cas le choléra survenir malgré l'emploi 
du veratrum , et être guéri ensuite par celte même 
substance. Mais les cas de non-réussite ne seraient 
concluans que si Ton pouvait s'assurer que la per- 
sonne qui a pris le prophylactique n'en a point dé- 
truit Teffet par quelque faute de régime , ou par Tem- 
ploi additionnel d'autres préservatifs. Ce qui a été 
digne de remarque, ce sont<les symptômes produits 
chez un grand nombre de personnes robustes et bien 
portantes , par l'ingestion répétée tous les 5 jours, de 
3 globules de veratram de la g* atténuation {veratr. 
m). On a vu survenir de la pression et du gonfle- 
ment à la région précordiale , du malaise, de la diar- 
rhée ou de la constipation, de la fièvre, le soir, avec 
douleur brûlante au creux de l'estomac, des sueurs 
nocturnes , des éruptions cutanées composées de 
taches rouges , lenticulaires , peu élevées , ou de gros 
boutons rouges , isolés , saillans. D'anciens symp- 
tômes morbides furent réveilléa chez plusieurs per- 
sonnes délicates. Un homme robuste ressentit deux 
fois par jour, à de certaines heures , une doul.eur au 
sourcil gauche , avec larmoiement de l'œil et trouble 
de la vision ; symptômes qui cédèrent à l'emploi de 
la belladone. Un petit garçon de 4 ^ns, trouvant chez 
sa mère le flacon des globules de verairum , en avala 
à la fois trois ou quatre cents. On lui fit flairer dû 
camphre, et il n'en résulta d'autre effet qu'une som- 
nolence continuelle pendant 5 ou 6 jours, disposition 
tout-à-fait opposée aux habitudes de l'enfant. Le 
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docteur Hermann lui-même ^ en préparant en graqd 
les globules de verairum , ressentit des spasmes très- 
forts dans les muscles des cuisses et des gras de 
jambe» (Annal, d. hom. Klin., t. III, cah. i, p.8i). 

Dans une autre lettre, le docteur Hermann re- 
vient encore sur ce sujet : « Comme préservatif , dit- 
il , le verairum est sinon infaillible., du moins très- 
important. Je n'ai eu que deux malades parmi 
laes pratiques ordinaires , qui , en général , ont pris 
le verairum comme prophylactique. Dans la maison 
du prince Kourakin , tous les domestiques ont été 
préservés, à Texception d'un seul qui n'avait pas pris 
le veratrum.f* { Annal • d. hom. Klin. , t. III, ci, 
p. 84. ) 

Le docteur Gross observe ^u'un grand nombre de 
personnes qui ont pris le cuiçre comme prophylac- 
tique , se sont guéries rapidement de diarrhées ordi- 
naires, auxquelles l'approche du choléra donnait plus 
d'importance que de coutume. Quelques individus , 
ayant pris par ignorance jusqu'à 5o ou ioo globules 
de la 3o^ atténuation, en ont éprouvé des symptômes 
assez énergiques , comme tranchées abdominales , 
diarrhées , douleurs d'estomac , vertiges , etc. Le 
docteur Gross a vu même , dans quelques cas, surve- 
nir une sorte de choléra artificiel , qui toutefois se 
dissipait sans danger. Il est arrivé cependant aussi 
que d'autres personnes n*ont ressenti aucun effet de 
doses aussi fortes, soit parce qu'elles n'avaient qu'une 
faible réceptivité pour Faction de cette substance, soit 
parce qu'elles ne s'astreigbaient à aucun régime pen- 
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dant son emploi. Ce fait » qui n'a rien que de très** 
naturel pour ceux qui connaissent un peu les prin- 
cipes de rhomœopathie , a fourni à plus d'un allopa- 
thiste un texte d'accusations et de plaisanteries fon- 
dées sur une complète ignorance des faits homœopa- 
thiques {Archiç /. d. hom. Heilk. , t. Xt , cah. 3 , 
p. 53.) 



TRAITEMENT 

£XTRAIÏ TRADUIT DE l'oXJVRAGE DU DOCTEUR 

J.-Ii. CA8PER, 
professeur de médecine à l'université de Berlin , etc« 
PAR J.-J.-G. BE liA HARPEj 

DOCTEUR EN MÉDEaNE (l). 



« 



Depuis l'apparition du choléra en Europe, cette 
partie du monde est inondée de livres, brochures, 
articles de journaux , écrits de toute forme et de toute 
valeur, «ur cette terrible maladie. Faits,- observations, 
hypothèses , conjectures , rêves plus ou moins spé- 
cieux , tout a été enregistré , tout a été publié. 

Tous les traitemens imaginables ont été tentés ; le 
chaud , le froid, le sec , T humide, les saignées de tout 

(i) Lausanne, i832. 
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lànode et de toute quantité , les remèdes de toute es* 
pèce , narcotiques , stimulans, toniques^ astringens, 
nervins, émétiques, purgatifs, sudorifiques, diuré- 
tiques , altérans, elq. (i), ont tour à tour été vantés 
et préconisés. Les amalgames les plus extraordinaires 
ont été faits et les formules les. plus bizarres ont été 
exécutées (2). Des appareils de toute forme , des ma- 
chines de toute espçce, des pratiques, des manœuvres 
infinies ont été mises en usage , et , si on excepte les 



(i) Toutes ces expressions vides de sens sont bannies du vo- 
cabulaire homœopathique. 

(2) N'a-t-on pas vu des notabilités fameuses administrer, 
tantôt simultanément, tantôt alternativement, les antidotes 
les plus prononcés, le camphre et l'opitim, le plomb et la 
décoction de capsules ^e pavots? 

Sans connaissance de l'action des médicamens sur l'homme 
sain , et de leurs vertus antidotaires , l'allopathie, qui n'est 
dirigée.que par des inductions vagues et fautives, ignore que 
plus il y a d'analogie entre les phénomènes produits par le 
développement dé l'action de deux médicamens donnés sépa- 
rément, et meilleurs antidotes ils sont l'un et l'autre ( le rhus 
toxidodendron et la bryone, le plomb et l'opium), et elle croit 
faire une thérapeutique ratlonelle en les mélangeant ou en 
les alternant, dans le but d'utiliser leur force active, pour 
arriver à ses fins. 

Dès long-temps cependant , le hasard a révélé à l'empirisme 
la vertu antidota^ire|de l'opium par le plomb , et il n'est pas 
un praticien qui n'en use dans le traitement de la colique des 
peintres, sans songer qu'it fait de l'homœopathie et qu'il op- 
pose l'un à l'autre les deux agens pathogénétiques , dont la 
principale actionîprimitive est de paralyser celle du jtube in- 
testinal et de donner une constipation opiniâtre. 
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succès obtenus par la méthode homœopathique , on 
n'est pas plus avancé qu'au début* 

Toutes \es capitales ont été envahies, et toui^<fa^ 
grandeurs médicales ont été successivement mi^|i^' 
Tœuvre , presque sans résultats , et sans que le nont* 
bre proportionnel des morts ait sensiblement varié 
d'une contrée à l'autre. 

Au milieu d'une telle confusion , de tant d'efiForIs 
inutiles- 9 d'écrits et de paroles perdues , paraissent 
quelques ouvrages propres à modifier la routine vul- 
gaire , et à jeter. quelque lumière dans cet immense 
espace de ténèbres. 

De ce nombre sont Ja brochure du docteur de La 
Harpe , et l'ouvrage , dont elle n'est qu'un extrait , 
du professeur Casper. Nous allons en reproduire 
quelques fragmeqs , tâcher ^'en faire ressortir l'es- 
prit et le but , et montrer que ce qui est vraiment 
curatif est toujours homœopathique. 

Laissons parler ces messieurs. 

« A mesure que le choléra asiatique s'approchait 
des frontières (prussiennes) , on vit s'accroître comme 
une avalanche la masse des écrits sur l'influenza et 
sur cette maladie énigmatique. L'avant-garde était 
formée par une armée de brochures indiquant les 
symptômes, la marche, la terminaison et le traitc- 
mffnt de ce dernier, ainsi que l'arsenal de remèdes et 
d'appareils recommandes contre lui. Après elle arri- 
vaient les ordonnances officielles , qui parlaient le 
même lanfi:ao'e. Au milieu des contradictions et de 
l'obscurité que renfermaient les médications tour à 
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leur Tanlées , on découvrait cependant an certain fil 
directeur. Il n*y avait qu*une voix pour recomman- 
der de réchauffer promptement le malade, et d*em- 
ployer tous les moyens , existans , tant extérieurs 
qu'intérieurs , capables de provoquer, sans la mom-' 
dre perte de temps , une abondante transpiration. 
On préconisait le camphre (i) , le succînate d amo- 
•niaque , les pierres , cruches et bouteilles chaudes , 
les linimens irritans ; remèdes dont l'^clion devait 
être soutenue pa^* des torréns de thé bouillatit. Bro- 
chures et journaux étaient tellement unanimes à cet 
égard, qu'il semblaitlnutile de recourir aiv médecin 
pour diriger ce traitement. 

f* Dé son côté, l'activité industrielle se mit en cam- 
pagne et profila de Toccasion ; elle s'épuisa en in- 
ventions ingénieuses , au moyen desquelles on de- 
vait , avec le moins de frais possible et sans perte de 
temps, réchauffer et faire suer, ou plutôt tourmen- 
ter, le malheureux cholérique; l'arsenal médical , 
déjà gigantesque, s enrichit alors de caisses et de 
boîtes, de chaises et de lits « de brosses et de gants; 
et plus d'une chambre de Berlin et de Hambourg 
eut offert à quelque moderne Teniers le modèle par- 
fait d'un laboratoire d'alchimiste. Tels furent les 
premiers fruits de l'apparition du choléra^ sur le sol 
allemand. Il n'est point inutile de revenir sur ces 
faits ; car ils nous apprennent que c'est aux jour- 
Ci ) Voyez ce qui est dit de be médicament précieux dans les 
divers articles de la Bibliothèque hotnœopathique qui traitent 
du choléra. 
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naux et aux gazettes , ainsi qu'aux annonces pom- 
peuses des fabricans et inventeurs d'appareils , que 
nous devons remonter» pour découvrir la source 
de ce vertige épidémique ^ qui saisit les populations 
et leurs médecins à rapproche du choléra. « Mais^ 
dîra-t-on , combien n'a-t-on pas vu de gens sauvés 
par la sueur? La maladie se termine promptement 
par la mort , si Ton ne fait pas suer ; et quel meil- 
leur moyen de faire suer que la chaleur? Le meilleur 
appareil sera donc celui qui fera monter le plus 
promptement le thermomètre ? » La suite répondra 
à ces objections. 

« Pénétré de ces vues, j'ai moi-même ' enxployc 
cette méthode , tant avant l'arrivée du choléra à Ber- 
lin , que depuis que j'ai été placé à la tête de l'hô- 
pital pour les cholériques , qui m'a été confié, et qui , 
jusqu'à ce jour » a reçu i36 malades. Je faisais placer 
les malades dans un lit où ils étaient enfermés jus^ 
qu'au cou par un cerceau, puis recouverts de cou- 
vertures de laine :; sur-le-champ ils étaient inondés 
de vapeurs d'espril-de^vin dégagées par un appareil 
fort simple. Le thermomètre s'élevait trcs-prompte- 
ment sous les couvertures à 35-38® R. , bientôt le 
patient était humide et même trempé de sueur. Les 
malades , moins gravement atteints , se plaignaient 
toujours alors de la chaleur insupportable à laquelle 
on les exposait ; leur respiration devenait gênée , et 
ils suppliaient qu'on les laissât tranquilles. Ceux, 
au contraire , qui , vrais cadavres vîvans , ne con- 
servaient d'autre signe de vie qu'une respiration 
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courte et faible , manifestaient encore, par leurs moù- 
vMfièns et leurs plaintes sourdes , combien le bain 
de sapeur leur déplaisait. Plus d'ua malade- enfin « 
guéri en dépit du bain , m'a raconté tout ce que ce 
moyen avait de pénible. 

« Les bains chauds avaient des résultats analogues 
et encore plus marqués , ainsi que d'autres praticiens 
Font déjà suffisamment observé. J'en dirai autant 
des réchauds pour Teslomac , sorte de boite de fer- 
blanc remplie d'eau chaude , moulées à la concavité 
del'épigastre , qu'inventèrent nos ferblantiers, et qui , 
dès l'abord de l'épidémie , firent partie de Yarma^ 
mentarium cholericurn de chaque ménage. Les ma- 
lades supportaient si peu ces lourdes et chaudes ma- 
chinés , qu'on dut bientôt les munir de boucles et de 
courroies , pour les fixer invariablement sur leur» 
corps ! ! ! 

» Ce que Tcxamen des impressions du malade me 
faisait entrevoir, le thermomètre me le révéla twentôt : 
il ne m'en fallut pas davantage pour rejeter tout ce 
fatras absurde. D'après des observations multipliées, 
les cholériques of!rent dans la bouche, lorsque la lan* 
gue est entièrement froide, une chaleur dé 21 - 22®R.; 
au bout du nez et aux mains i8-20<>R. ; leur haleine 
à une température de 19*21® R. , et leur aisselle de 
23 à 26.^ — Lorsque le malade se rétablit , à mesure 
que la circulation , l'hématose et avec elles la calori* 
fication reviennent à leur état naturel , on voit succès- 
sîv'èment le mercure s'élever dans le thermomètre 
jusqu'au degré de la chaleur naturelle. Chez les ma* 
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Jades mouillés et trempés 2lu milieu du baiii de va- 
peur, rien de semblable n'a lieu : le nez, Thaléine , 
la bouche et les mains restent au même degré de tem« 
pérature , ensbrte que leur prétendue sueur n'est 
autre chose que ce que Ton appelle /a sueur des fe- 
nêtres, c'est-à-dire , de Feau condensée par le froid 
du malade. A 

Desemblables observations conduisirent M« Gasper 
à rejeter les frictions irritantes comme insupportables 
et nuisibles aux malades , et il affirme avoir appris de 
l'expériencç qu'elles sont beaucoup moins patiem- 
ment supportées que le bain de vapeur , lors même 
qu'elles ne sont faites qu'avec une flanelle sèche ; il 
6*est borné à ne plus en user que pour combattre les 
accidens spasmodiques , en ne les faisant qu'avec mo- 
dération et de peu de durée. 

Le professeur Casper considère la maladie comme 
une paralysie dé l'organe cutané. Il pense que l'a- 
gent pathogénétique à l'action duquel elle est due» 
attaque primitivement cet organe, le paralyse et le 
tue en quelque sorte ; de telle manière que les autres 
symptômes he sont que le reflet dé cette première 
action destructive. 

Sans donner aucune approbation à cette manière 
de voir, que nous sommes loin d'adopter, quoique mal 
placé pour contredire un professeur qui a vu et ob- 
servé , nous allons en exposer les motifs; ils sont 
l'expression des faits, le résultat de l'observation , 
et, sous ce rapport, la chose essentielle et véritable- 
ment intéressante ; les voici : 
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i^ Perte de la contractîlîté de la peau chez toitô les 
cholériques sans exception. Un pli fait à la région an- 
térieure du cou ou sur Tabdomcn , reste long-temps 
Jormé et ne disparaît que lentement. 

Ce signe est d-autant plus prononcé que Tétat est 
plus grave , et notre auteur, qui Ta le premier observé , 
ne craint pas d'affirmer, qu*appuyé sur lui seul, on 
peut hardiment déclarer que le choléra est 011 n*est. 
pas dans une localité donnée. 

2^ La disparition de tout turgor vitaUs dans la peau 
des doigts > des orteils , de la paume des mains et de la 
plante des pieds. Elle est toujours plus ou moins 
plissée en long. 

3^ Le collapsus de la face et renfoncement des 
yeux dans leur orbite. 

4^ La sécheresse de la peau et la diminution de sa 
température. 

5^ Le peu d'action qu ont sur elle les irritans et les 
rubéfîans. Sa vie organique est en raison inverse de 
sa vie animale; il y a exhalation de sensibilité et a£Fai- 
blissemcnt de la vie et de la contractilité organique , 
phénomène qu'on retrouve dans diverses paralysies. 
. 6^ La flexibilité et la faiblesse anormale des carti- 
lages du nez et des oreilles. 

7^ L'absence de sang dans les vaissçaux de la peau 
et des extrémités. 

8^ A i'appui de son opinion , M. Casper présente 
comme preuves auxiliaires les maladies ^ les afiections 
concomitantes ou consécutives, telles que l'œdème 
des pieds, quelques exanthèmes, les furoncles, Tby- 
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dropisîe abdominale et tkoraçîrtue, maladies toutes 
Uées à une altération de la peatr ; la voix £iiblè , rau*- 
que et presque éteinte des malades, affeclion ana- 
logue à ce qm se passe après un refroidissement de 
la peau ; la suspension des urines ; les taches rouges 
que présente la muqueuse kilestinale , semblables à 
colle qu'on^ observe chez les sujets décédés après de 
larges brûlures ou à la suite d'une variole confluente. 

Enfin , Tauteur ne peut s'empêcher de trouver la 
plus grande ressemblance entre les eflets du miasme 
cholériquœt ceux de Taclion du froid , et une analo- 
gie réelle entre les devtx genres àe mort qui en sont 
la suile. 

Conséquent avec lui-même, M. Casper traite les 
cholériques commç les gelés , et les résultats mon- 
trent que ce traitement homœopathîque à une partie 
des symptômes de la maladie a été plus curatif que 
tout ce qui a été fait d'allopathique, que tout ce qui 
a été tenté par les efiets directs de la chaleur et par 
les excilans intérieurs , que le professeur condamne 
comme nuisibles ^t dangereux. 

Il applique le froid en douches , aspersions et aflu* 
sions sur la tête, le dos et le tronc entier du malade 
placé dans un demi-bain tiède. 

En applications sur la tète , Fépigastre et presque 
tout le devajnt du corps ^ le malade étant au lit. 

Enfin , en boissons et en dystères ; le tout avec des 
soins, précautions et modifications pour lesquels nous 
renvoyons le lecteur à la brochure de M. le docteur 
de La Harpe ou à Touvrage du professeur Casper. H 
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y apprendra à juger du mérite de cet arsenal immense 
qu on a créé pour les cholé|*iques , tant dans les bô- 
pitaux que dansJes maisons particulières , et à esti- 
mer à leur juste valeur, Jes frictions et fomentations 
générales , les baîi)s chauds et de vapeur qui ne sont 
pour le malade qu'une \;érilable crucifixion. 

C'est sous ce point de vue qu'ils sont utiles à Tho- 
mœopathie ; c'est sous ce poiqt de vne surtout que 
nous nous en occupons , tout en reconnaissant qu'ils 
peuvent rendre àe très-grands services aux médecins 
allopatlaies de toutes les écoles , de toutes les opinions*' 

Si nous admettons le traitement de M, Casper, en 
ce qu'il a d'homœopathique , nous sommes loin 
d'admettre les raisonnemens ps^r lesquels il s'en rend 
compte. 

« S'il est vrai , dit-il , qu'il ne s'agit dans h traiter 
» ment du choléra, qde d'exciter l'activité ' vitale , 
» pous ne possédons pas de plus prompt et de plus* 
» sûr moyen que je froid* » 

Pour le médecin comme pour le ^ysicien , le 
froid n'est et ne peut être qu'une négation ; il n'est 
et ne peut être que moins de chaleur ; il n'y a rien de 
positif en lui , il ne saurait avoir d'action réelle ; son 
application à réconomie animale n'est qne celle àeM 
chaleur à un degré moindre , et rien de plus. 

N'est-ce pas fausser les idées et dénaturer les choses 
que de fonder sur lui des raisonnemens comme sur 
un être ou un état positif? 

Dans le cas qui nous occupe > l'application du froid 
au traitement du choléra , est une pratique homœopa- 
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thiqûe qui se comprend sans raisonnement , sans, ex- 
plication, par son énoncé seul. Telle est la force de 
la vérité! P. D. 



MÉLANGES. 



Observations sur la vertu que possède la belladone 
de préserçer de la scarlatine , par J. Jutmann^ 
à Bruck sur la Mur^ { Mediciniscjhe Jahrbûcher 
des k, k. osterreichischeii Staates^ t. I, cah; 2, 
p. 25o. — i83o. ) 

(Bulletin des sciences méd. de Fërussac, n^ lo^ octobre i83i.} 



Le professeur CastelUz , à Vienne , a le premier 
recommandé la belladone , comme moyen priser-* 
vatif de la scarlatine : c'est ainsi que débute le ré- 
dacteur de l'article du Bulletin , M. Kuhn. S'il n'y a 
pas mauvaise foi dans renonciation si positive d'un 
fait entièrement faux , il y a du moins une ignorance 
inexcusable delà part d'un écrivain médical. Per** 
sonne n'ignore en Allemagne q^je c'est à Hahnemann, 
le créateur de l'homœopathie: , et à lui seul , que l'oa 
doit la découverte de la vertu prophylactique de la 
belladone contre la ^èvre rouge , et que cette décou«* 
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verte remarquable date déjà de rannée 1800. Un très- 
grand nombre de médecins allopathistes ont reconnir 
dès lors la réalité de celte observation « mais il n'y a 
eu que trop de propension à en enlever le mérite à 
son auteur , soit en taisant son nom, soit en cberchaat 
à ridiculiser Temploi des petites doses qu'il prescri- 
vait. Tout en s'appropriant le fait reconnu parHah- 
nemann / on entendait repousser le principe qui. seul 
peut Texpliquer, et qui seul b conduit à sa découverte. 
On entendait également repousser comme absurde, 
Tactidn des doses infinitésimales. Qu'en est-il adve- 
nu ? En prescrivant des doses beaucoup plus fortes, 
on a provoqué , dans bien des cas^ des symptômes 
d'empoisonnement; là où le germe de la maladie exis- 
tait déjà, on a causé une exatcerbation violente et dan- 
gereuse. Puis, dans tous les cas d'insuccès , on a cha* 
rilablement accusé Hahnemann , comme si l'on avait 
suivi de J^out point ses conseils, tandis que dans le cas 
de réussite , chacun a eu l'air de laisser croire que le 
succès venait de lui et de sa méthode particulière d'ad- 
ministrer la ôe/Zado/^e. , 

Il est temps enfin de rendre justice à qui de drôi* , 
en rapportant à l'homoeopathie et à son fondateur , 
une découverte qui leur appartient exclusivement, et 
qui constitue une des applications les plus frappantes 
du principe dé cette doctrine. La belladone (et ceci 
n'est pas une invent ion de Thomœopathie, mais une 
observation déjà faite depuis long-temps ) , la bdla- 
dorté produit par son action propre, des éruptions 
de plaques lisses Qt d'un rouge-ccarlate , sur tout le 
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a>rp59 accompagnées des symptômes morbides qui 
caractérisent la scarlatine, tels que : accidens fébriles 
avec exacerbation le soir et la nuit principalement, 
tuméfaction de la face et des extrémités , affections 
plus ou moins graves de la gorge , symptômes céré« 
braux plus ou moins prononcés , etc. , etc. On peut 
consulter sur ces effets de la belladone , les observa- 
tions de Greding , de Buchave , de Sauter , de 
Wiedemann, deStruve, de Jolly , et de beaucoup 
d^autres. Que Ton veuille bien expliquer maintenant, 
d'après les notions ordinaires sur l'action des médi^ 
camcns , comment il se fait que la belladone serve, 
tout à la fois de préservatif et de remède , pour une 
maladie qu'elle tend à produire elle-même , ou du 
moins dont elle simule tous les effets. N^y a-t-il pas 
là une indication bien claire, bien frappante, pour 
tout observateur chez qui la routine n'a pas éteint la 
faculté de réfléchir? 

Arrivons aux observations du docteur Jutmann , 
dont le témoignage en faveur de l'emploi de la bella- 
done sera d^autant moins suspect, que lui-même 
n'exerce point l'homœopathie. Il a fait , pendant sept 
années , des expériences dans dix familles où régnait 
la scarlatine. Tous les essais ont confirmé la vertu 
prophylactique de la belladone : 55 personnes , au 
nombre desquelles se trouvent la femme et les enfans 
de l'auteur , furent préservés par ce moyen. Voici 
les cas les plus remarquables : 

« i«^ M">« C. Str. , âgée de 34 ans, mère de quatre 
enfans dont elle allaitait le plus jeune, qui na- 
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vaît encore que 1 2 . semaines , fut prise de la scârla"^ 
fine, en 18:^7. Ce petit enfant, qae là mère continuait 
toujours à allaiter, reçut soir et matin '/i» à ^,14 de 
grain, de poudré de feuilles de belladone. ^ Les trois 
autres enians , âgés de i an et demi , 4 ^^ 7 ^^^ » >^~ 
curent 'A .^ à '/a de grain ;.le père aiusi que deux serr- 
vantes reçurent '/4 de grain., deux fois par jour éga- 
lement. Tous furent préseiTvés de. la scarlatine. 

1» n^ La fillede F. E. , âgée de 1 2 ans , fut atteinte 
dune scarlatine lisse. Le père, la mère, quatre autres 
enfans et deux servantes, n'avaient • pas .encore eu la 
maladie. M. Jutmami leur administra la poudre de 
feuilles de belladone , à la dose de Vi « V^ * V'* ^ 
grain , soir et matin , et ils restèrent tous bien p(Nr- 
lans. Sept semaines auparavant , et dans le même 
endroit, la femme d*uB employé avait eu le même 
exanthème ; toutes les personnes de sa maison avaient 
reçu le préservatif dont Temploi a été suivi du résul- 
tat désiré. C!omme depuis ces sept semaines , la scar-» 
latine s'était montrée dans trois familles différentes 
deTendroit, Fauteur pense qu^une épidémie se serait * 
déclarée, s'il n'avait pas , chaque foiSr employé sur- 
lenchamp le préservatif, et étouffé de celte manière 
le germe du mal. 

».> Vers la fin de 1825 , le fils de J. W. , âgé de 
2 ans, fut atteint d'une scarlatine miliaire, avec des 
symptômes cérébraux très-prononcés : aucune des 
personnes de la maison, le père, la mère., une fille 
de 6 semaines seulement , une autre de 4 ans , et deux 
servantes , n'avaient encore eu la maladie* On leur fit 
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prendre la poudre des feuilles de belladone , à la 
dose de */i6i '/âai V^4 ^^ 8**^*^, e* toutes furent pré- 
sentes. Un an plus tard , la mère , devenue enceinte 
de nouveau y fut prise d'une scarlatine milîaire; le 
.mari et une petite fille , étant seuls dans la maison , 
restèrent Hhrea de la contagion, en prenant h poudre 
de belladone , à la dose de */4 et '/s de grain. . . 

» 4** 25 juin , lé fils de M. Kuhn , âgé de ii ans, 
avait une scarlatine miliaire; les cinq autres per- 
sonnes de la famille , n^ayant pas encore eu la ihala*- 
die, reçurent aussitôt la poudre de racine de belia* 
donc. Cependant, le même jour, l'autre fils, qui 
n'avait que 7 ans, fut obligé de s'aliter pour cause de 
faiblesse, de chaleur, de soif et de maux de gorge, et, 
par cette raison , les parens ne lui firent pas prendre 
la poudre de belladone. Le soir , M. Jutmann trouva 
les amygdales et le voile du palais enflammés, tumc-* 
fiés , la déglutition douloureuse , la soif trcs-vive , et 
une accélération de pouls annonçant plutôt l'immi-* 
nence d'un exanthème que la présence d'une simple 
angoisse. Malgré cela, l'auteur donna '/at de grain de 
.poudre de la racine de la belladone , et fit envelop- 
per le cou de sachets de son chaufiEé.' Le matin du 26^ 
Fangoisse ainsi que la fièvre avaient entièrement dis- 
paru ; la peau était en moiteur et le garçon toutrà-fait 
rétabli. Aucune des autres personnes qui avaient pris 
la belladone ne fut atteinte de scarlatine. » 

M. Jutmann conclut de ses observations, que la 
belladone préserve également de la A-ariété lisse et de 
la variété pustuleuse ou miliaire de la scarlatine. Il 
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faudi*aît connaître le détail des faits pour savoir jus*» 
qu'à quel point cette conclusion est fondée. La bella- 
done n'est réellement spécifique que contre la scar- 
latine lisse ; mais il est vrai de dire qu'en Allemagne, 
les diverses formes de cette maladie , qui paraissent 
être le résultat d'une complication de deux miasmes 
primitivement distincts , sont souvent si peu tran- 
chées, que la belladone peut se trouver être efficace 
dans des cas mal caractérisés en apparence, pour son 
emploi. 

M. Jutmann a pu s assurer que la belladone guérit 
la scarlatine aussi bien qu'elle en préserve ; aussi, en 
conseille^t-il l'emploi, même lorsqu'il y a déjà un 
commencement d'infection , parce qu'aloi's, dit-il, 
la scarlatine prend une marche plus bénigne et dure 
moins long-temps. 

Quant aux doses administrées par M. Jutmann <, 
comme par tous les médecins allopathes qui croient 
devoir s'écarter en ce point des instructions deHah* 
nemann, nous observerons qu'il est tout au moins 
parfaitement inutile de les donner aussi fortes, et^ 
de pluS) que leur emploi peut souvent entraîner des 
inconvéniens. M. Jutmann lui-même a vu chez deux 
personnes^ survenir des symptômes d'empoisonné* 
ment. D'autres praticiens ont décrié la belladone, 
parce qu'ils avaient vu des accidens hydrocéphaliques 
résulter même de doses considérées comme petites, 
et souvent répétées. Pourquoi dès-tors s'obstiner à ne 
pas vouloir faire l'essai des <loses infinitésimales ? Un 
décillionième de goutte du sue frais de la belladone 
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préserve aussi sûrement dé la scarlatine, x\iïe '/i^ 

Vi6^ V^» ' */64 ^^ g^^*" 9 ^^ ^^ provoque jamais Ife 
moindre dérangement dans Tctat normal de la santé. 
Voilà ce que des faits nombreux ont sufBsamment 
constaté. Mais il est plus facile de repousser a priori^ 
comme ne s'^ccordant pas avec nos notions haLi* 
tuelles, le fait de Faction des petites doses , que d'in- 
terroger rexpiTÎcnce avec le soin et la bonne foi né- 
cessaires* X. 



A MM. LES RÉDACTEURS. 






Tris-chers Collaborateurs , 

Au 10 août prochain , la ville de Leipzig, qui, deut fois, a 
forcé le grand Hahnemann de s'expatrier, sera le théâtre de 
son triomphe ^ dans une réunion générale, les médecins ho- 
mœopathes de toutes les nations y célébreront et fêteront la 
53" année du doctorat de cet homme vénérabl&et philanthrope 
par-dessus t<ius autres. L'occasion de connaître personuel- 
lementtous les hommes qui, dans ce moment, travaillent à 
changer la médecine, tant curative que prophylactique, et à 
la ramener à ses plus simples et plus elBcaces élémens; cette 
occasion, dis-je, est trop belle pour que Je ne me hâte pas 
d'en profiter, et d'embellir notre recueil du récit détaillé de 
ce que j'aurai vu et entendu dans cette circonstance â jamais 
solennelle. 

Je vais doi^c , messieurs, me rendre à Leipzig et y exprimer 
bien faiblement à notre respectable maître te degré aadmi- 
ralion que m'inspire son g^nie. 

Mais quand j'aurai (ait cela, je n'aurai rempli qu'à moi- 
tié le but de mon voyage, et il me restera à accomplir une 
tdche plus longue et surtout plus importante pour ma patrie. 

L'homœopathie n'est pas une science de siitiple intuition, 
d ut les procédés thérapeutiques puissent s*inoculer| pour 



— 248 — 

ainsi dire, se communiquer par initiation ; c'est t*' une sciecicKs 
de longue et constante ëtude; 2'' une pratique expérimentale. 
Pour acquérir la science^ il ne faut que du travail, et du tra- 
vail opiniâtre; lire jour et nuit, traduire de l'allemand, et 
grouper dans sa tète les 80 à 100 mille symptômes, pathogé- 
nétiques publiés par les expérimentateurs homœbpatfaes. Mais 
comment se livrer à ce travail, quand on voit, comme cela 
m'arrive, la pratique journalière se décupler tout d'un coup , 
et donner lieu à une correspondance méaicale qui absorbe les 
nuits? Il ne reste donc plus d'autre moyen de s'^instruire que 
de s'arracher à la pratique, et d'aller étudier là où on' n'aura 
pas de ixialades â soigner. C'est ce que je vais faire. 

Quant à la pratique^ â l'application réelle des remèdes^ oxk 
ne peut Pacquérir que de deux manières : l'une, de longue du^ 
rée, sa propre expérience; l'autre, bien plus courte, en met-^ 
\2^ïï\ à profit l'expérience d'autrui. Pour cela, il faut vair 
faire; il faut suivre pas à pas des docteurs habiles dans leur 
clinique, soit citadine, soit d'hôpital; il faut leur demander 
leurs motifs pour choisir tel plutôt que tel remède, parmi les 
médicamens homœopathiques ou succédanés ; il faut consulter 
leur tact médical ; en un mot , il faut boire à la source dans 
sa fraîcheur, avant qu'elle se soit réchauffée en coulant sur 
les cailloux. 

£n me vouant à l'homôeopathie , j'ai considéré «n voyage à 
Leipzig comme une des nécessités de mon état, comme une des 
incombances de ma renaissance médicale. C'est donc un devoir 
que je irais remplir : devoir envers Fhomœopathie , que j'ai à 
cœur de propager; devoir envers mes cliens, qui m'accordent 
une confiance sans bornes; devoir envers ma patrie, que j'es- 
père voir bientôt i'uii d^s foyers d'oîi partira abondamment le 
bienfait de la santé restaurée. 

Absent, je contipuerai donc, mes chers collaborateurs, à 
prendre part à la rédaction de la Bibliothèque homœopatkique^ 
et c'est dans l'article Correspondance que vous voiidrea^ bien 
me réserver une place. 

Votre très-affectionné, 

Cb.-G. Peschier, docteur. 
25 juillet iSSa. 



GEKÈyE. — DE l'imprimerie CH. GRUAZ , 

Rue du Puits -SaloUPierre. 



N® 4. I" ANNÉE. 



HOIIOEOPATHIQUE: 



EXPÉRIENCES OFFICIELLES 

faites en Autriche, en Russie , en fiarière, etc., 
««R I.>EmCACtTÉ DE I.A MÉTBODX BOMOiOPATBIQVE. 

( Deuxième article, ) 



>0Q0^ 



Rapport officiel du docteur Hermann , sur les es- 
sais de traitement Jiomœopathique ^ à f hôpital 
militaire de Tulzyn^ en Podolie^ entrepris par 
ordre de 5. M. F empereur Nicolas p^^ accom- 
pagné d'une dissertation sur le traitement des 
fièçres intermittentes. (Annal, d, homœopath. 
Klinik., t, ii, p. 38o). 

(Extrait.) 



A une époque où le grand procès entre Thomœo- 
pathie et Tallopathie est loin d'être jugé définitive- 
ment, où, à chaque instant, de nouveaux combattans 
entrent en lice avec des argumens à priori, tandis 

I 
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qa'^aucan de ceux qui ont bien voulu répéter fidèle- 
ment les observations , n'est revenu en arrière pour 
proclamer la vanité de la nouvelle doctrine : à une 
semblable époque , je ne puis passer sous silence les 
essais que )'ai entrepris , par ordre de S. M. Tempe- 
reur , dans une section de l'hôpital des gardes à Tul- 
zyn, en Podoliç. 

Il est vrai que des obstacles nombreux , et en par- 
tie insurmontables ) se sont opposés à ce que les suc- 
cès de rhomœopathie fussent aussi brillans qu'ils 
auraient pu Tètre dans d'autres circonstances. Ces 
obstacles se sont rencontrés d'une part dans la dé- 
fiance des malades contre iin mode de traitement si 
nouveau et si inusité pour eux , défiance qui les por- 
tait à contrarier la médication ; toutes les fois qu'ils 
pouvaient échapper à la sun^eillance ; de l'autre, dans 
des influences endémiques qui tendaient à ramener 
la nialadie dont l'organisme était à peine délivré. Ce- 
pendant, rhpmœopathlé est loin de s'être montrée 
inefficace , et dans beaucoup de cas , elle est sortie 
victorieuse de sa lutte contre, toutes les inHuences 
perturbatrices. 

Les résultats du traitement homœopathique» con- 
tinué pendant trois mois » se trouvent consignés de la 
manière la plus précise , dans les rapports officiels 
envoyés par moi, chaque mois , au département du 
iervice sanitaire de l'armée , à Pétérsbourg. 

( Suivent les trois rapports rédigés en latin . Sans 
les donner tout au long , nous en extrairons la partie 
la plus importante). 
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VBZmSn TABXiZAV 

DU TRAITEMENT DBS FIEVRES, PRINGIPÀLEMEST INTERMIT- 
TENTES, A l'hôpital homoeopatuique de ttjlzyn, du 5 

AVRIL AU 5 MAI 182g. 



DATE DE l'entrée. 



Du 5 au 22 avril. 
Du 28 au 3o avril. 
Du i" au 5 itiai. 
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Les 65 premiers malades furent fournis par le 
grand hôpital ; sur ce nombre , les deux tiers étaient 
attaqués depuis long-temps de fièvres intermittentes, 
et il y avait beaucoup de cas de récidive. De ces 65 
malades, ai furent renvoyés, dont 3 retournèrent 
au grand hôpital pour être traités d'autres affections 
chroniques. Aucun d'eux ne reprit la fièvre. Un ma- 
lade, gaéri du typhus, fut retenu à cause d'un abcès 
des parotides. 

Les 12 malades reçus ensuite venaient des hôpi- 
taux des régimens ; un d'entre eux était attaqué d'un 
typhus siupidus. 

Les 1 1 derniers furent tous fournis par d'autres 
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hôpitaux, et se trouvaient dans le plus triste état. 
Deux seulement étaient attaqués de fièvres intermit- 
tentes : Tun fut guéri , et Tautre mourut au bout de 
36 heures, pendant le paroxysme. L'ouverture du 
corps fit découvrir une vomique, une grande quan- 
tité d'eau dans la poitrine , et de nombreuses dégéné- 
rescences dans les organes abdominaux. Les autres 
souffraient de fièvres nerveuses et rhumatismales; 
un scorbutique était attaqué d'une violente diarrhée. 



DU 5 MAI AU 6 J UIH . 



I 



DATE 
DE l'entrée. 



Du 5 au 10 mai 
Du 10 au i5. 
Du i5 au 20. 
Du 20 au 25. 
Du 25 au 3o. 
Du I au 5 juin. 
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Un des plus grands obstacles au traitement ho- 
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mœopathique se rencontra dans T usage immodéré que 
fait le soldat russe du tabac, des ognons, du méré- 
dis, de Tabsynthe, qu*il prenait fréquemment en ca- 
chette. A cela , se joignaient la méfiance contre les 
petites doses de médicamens , et la difficulté d'obtenir 
des malades les éclaircissement nécessaires sur leur 
état , chose si essentielle poiir la médication homœo- 
pathique. Si on ajoute à tout cela la permanence des 
causes occasionelles , la constitution endémique, et 
la mauvaisç disposition de Thôpital , qui ne défendait 
pas suffisamment les malades des intempéries de 
Tair, on ne s'étonnera pas que les succès n'aient pas 
été plus brillans. De 5 malades attaqués de violentes 
fièvres nerveuses, 4 furent guéris et un succomba par 
suite d'une affection des poumons. Quand la fièvre 
intermittente avait épuisé les forces des malades , elle 
se changeait ordinairement en fièvre nerveuse avec 
stupeur (nerçosa stupida)^ que les médecins allopa- 
thés regardaient alors comme mortelle. Trois mala- 
des qui se trouvèrent dans ce cas, furent sauvés, 
mais deux reprirent ensuite la fièvre intermittente. 

Des 4 morts , le premier était arrivé à l'hôpital avec 
une pleurésie nerveuse. L'ouverture du corps fit dé- 
couvrir de fortes adhérences de la plèvre , et une ossi- 
fication prononcée des bronches. Le second était at- 
taqué d'une phtysie au dernier degré ; il ne fut admis 
que sur ses demandes réitérées, et il mourut le qua- 
trième jour. Le troisième , fourni par l'hôpital du i3^ 
régiment de chasseurs, souffrait depuis long-temps 
d'une fièvre intermittente çonipliquée de scorbut 
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grave , et d'une diarrhée purulente et sanguinolente ;' 
il succomba à là gangrène des alcëres scorbutiques. 
Le quatrième enfin , soldat de la garde , mourut d'é- 
puisement et de paralysie des poumons; une fièvre 
intermittente invétérée, se combinait chez lui avec 
des obstructions intestinales, et une leucophlegmasie. 
L'ouverture du cadavre fit découvrir chei lui un dé- 
veloppement excessif du foie , qui avait trois fois son 
volume ordinaire, une induration de la rate, les pou- 
mons comprimés , le cœur petit et flasque. 



DU 5 JUIN AU 10 JUILLET. 
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Si Ton songe aux difficultés de toute sorte que le 
docteur Hermann a eues à combattre , si Ton sait par 
expérience combien il arrive souvent que des malades 
semblables à ceux qu'il avait à traiter sont traînés 
pendant 6 à 7 mois dans les hôpitaux militaires , avec 
des fièvres invétérées , on trouvera que les résultats 
obtenus peuvent être regardés xomme favorables . 

L'auteur a donné à la suite de ces rapports des ob- 
servations assez détaillées sur la nature des fièvres 
qu'il a traitées , et sur les remèdes qu'il a employés. 
Ces observations étant d'un haut intérêt pour l'ho- 
mœopathie, nous les ajoutons également à l'extrait ci- 
dessus. 



Obserçations sur le traitement homœopathique des 

\fièçres intermittentes. 

Le séjour d'hiver de la garde impériale dans la Po- 
dolie (de 1828 à 1829) , avait diminué quelque peu 
les violentes fièvres intermittentes contractées dans la 
Moldavie^ sans neutraliser toutefois entièrement leurs 
eflfets consécutifs ; cependant» déjà au mois de février, 
les fièvres commencèrent à reparaître plus fréquem- 
ment , surtout chez les sujets qui en avaient souflert 
dans la Moldavie l'été précédent. Ces fièvres inter- 
mittentes, qui semblaient être indépendantes de toute 
influence endémique proprement dite (et que j'ai vu 
reparaître de même à Pétersbourg , au printemps de 
i83o), se montraient sous une forme constante et dé- 
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terminée , tandis qae celles qui étaient produites en 
Podolie , par des caoses endémiqoes , n^offraient an- 
cane régnlarité dans les groupes de leurs symptômes. 
Les premières étaient caractérisées par an froid in- 
tense t ayec frisson et tremblement , par des donlears 
de la tête et des membres , de la pression aax reins et 
à la région précordiale , et Fembarras de la« respira- 
tion ; il s*y joignait sonyent des Yomissemens de ma- 
tières bilieuses, quelquefois seulement des nausées. 
Il survenait ensuite une chaleur brûlante , à Tinté- 
rieur et à l'extérieur , avec rémission des douleurs , 
mais persistance de Tangoisse. La langue était sèche, 
et la soif, qui se montrait déjà quelquefois pendant le 
frisson, forçait à boire souvent, quoique peu à la fois. 
Il n'était pas rare de voir des symptômes cérébraux 
se développer pendant la chaleur, qui n'était jamais 
accompagnée de sueur. — L'homœopathiste recon- 
naîtra sans peine , dans cette description , l'image de 
Xàfièçre arsenicale; aussi , Y arsenic , donné à la plus 
faible dose, (^, ^77) a s'est-il montré constamment 
salutaire. Ou bien les paroxysmes cessaient entière- 
ment , et tous les accidens accompagnans disparais- 
saient comme par magie, ou bien il survenait dans l'a- 
pyrexie des vomissemens qui amenaient la convales- 
cence , ou bien encore , le prochain accès n'était rem- 
place que par une sueur générale. Dans tous les cas , 
la guérison fut très-prompte. Quelquefois, bien que 
rarement, et probablement à la suite de quelque nou- 
veau refroidissement , il survînt une nouvelle fièvre , 
tout-à-fait distincte de la précédente, toujours ac- 
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compagnie de sueur , et que V arsenic ne guérissait 
plus. Os nouvelles' fièvres intermittenlcs , produites 
et entretenues par des influences endémiques, résis- 
taient quelquefois à tous les remèdes , et cédaient par- 
fois aussi à la noia; vomique ou à Vipecacuanha. 
Entre autres preuves de la nature endémique de ces 
fièvres , on peut citer le fait que les malades se réta- 
blissaient fréquemment par un simple changement 
de séjour. Tel individu qui se portait bien dams un en- 
droit, tombait subitement malade dans un autre. 
Cependant , toutes les explications matérielles de Tin* 
fluence endt^mique par Tair des marais , les posi- 
tions basses, Thumidité , etc., restaient insuffisantes, 
et j'eus l'occasion de répéter une observation que" j'a- 
vais déjà faite dans la Crimée , savoir : que des lieux 
élevés et secs étaient souvent plus exposés aux fièvres 
que d'autres endroits bas, encaissés et entourés, de 
marécages. 

Au mois d'avril 1829, au début des expériences 
entreprises à Thôpital de Tulzfyn , je trouvai les for- 
mes les plus diverses des fièvres intermittentes , for- 
mes auxquelles un seul et unique remède ne pouvait 
répondre en aucune manière. Ce fut là un grand ob- 
stacle apporté à la médication, parce qu'il forçait, 
pour chaque individu, à un examen nouveau et dé- 
taillé de'^la*maladie , examen forl difficile auprès du 
soldat russe , qui ne répondait qu'imparfaitement ou 
de travers, et qui croyait avoir tout dit en disant qu'iV 
avait lafièçre. J'ai parlé- des autres obstacles dans 
mes rapports officiels. Il s'ensuivit de là que les gué- 



— 258 — 

risons furent lentes dans beaucoup de cas, surlout.si 
la fièvre se compliquait, comme cela eut lieu fréquem- 
ment , avec des affections du foie ou de la rate , suites 
de la dernière campagne. J'ai vu. quelquefois , quoi- 
que bien moins souvent qu'après le traitement allô- 
pathique , survenir des récidives , tantôt à des jours 
déterminés, tantôt d'une manière irrégulière. Ces 
retours, qui dépendaient probablement d'un vice pso- 
rique inyétéré , résistaient alors long-temps à tous les 
médicamens ordinaires. Cependant j'évitai , dans l'o- 
rigine , d'avoir recours aux anlipsoriques , dont 
Taction prolongée reculait trop, à mon gré , le terme 
de mes efforts. Plus tard, j'ai vu disparaître des fiè- 
vres opiniâtres sous l'influence du soufre^ de la se- 
pia^ du lycopode, du charbon^ et de V acide nitrique. 
Dans dix cas environ , j'ai vu la psora latente , réveil- 
lée par la fièvre , se manifester à la peau , par une 
éruption psorique , ou une gale secondaire. La fièvre 
alors cessait presque toujours à l'instant même , et 
quelquefois seulement elle continuait sous une forme 
très-mitigée. Comme il n'était pas possible, dans des 

• 

cas semblables, d'obtenir d'un seul antipsorique une 
guérison radicale, le terme de trois mois se trouva 
trop court pour arriver à des résultats définitifs. 
Chez deux malades seulement, je vis une fois l'érup- 
tion et le prurit qui l'accompagnait, céder à l'emploi 
du soufre^ et l'autre fois à celui dû soufre et du lyco- 
pode» L'état de ces deux malades s'améliora consi- 
dérablement , mais ils n'étaient pas entièrement gué- 
ris à l'expiration du terme des épreuves. 
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L'observation que souvent les paroxysmes , après 
s'être a£[albli& graduellement , revenaient avec une 
nouvelle violence au moment même où je m'attendais 
à les voir cesser; cette observation , dîs-je, m'engagea 
à faire quelques essais sur la répétition des doses du 
même médicament homœopathique. Je n'ai réussi 
toutefois que dans quelques cas particuliers, entre 
autres chez un malade qiii, après avoir employé d'au- 
tres substances, fut rétabli par trois doses successives 
de noiiv vomique (rr Ty ^êi)' Un autre malade avait 
conservé , à la suite de nombreux accès de fièvre , un 
emphysème vaste et douloureux de la rate, qui occu- 
pait tout l'espace compris entre les fausses côtes et la 
ligne blanche jusque vers la crête de l'os iliaque. 
Une nouvelle attaque était survenue au moment où 
je reçus le malade ; elle céda à l'administration de 
niiûp vomica j mais elle revint après i6 jours, pen- 
dant l'emploi d'autres remèdes contre l'induration de 
la rate. Une petite dose de noix vomiçue la fit dispa- 
raître de nouveau ; cependant elle se montra encore 
une fois au bout de i6 à i8 jours, et encore une fois 
elle céda à la noix vomique. Sur ces entrefaites , la 
sensibilité et le gonflement de la rate avaient diminué. 
Je donnai alors , avec les intervalles convenables , osa 
fœtida ^ et acidum nitri ^ et à mon départ de Tul- 
zyn, j'eus la satisfaction de voir le malade, sans fièvre 
déjà depuis 4 semaines, presque débarrassé de son 
emphysème de la rate. 

Quoique la hryone me parut peu indiquée pour le 
plus grand nombre de ces fièvres , j'ai trouvé cepen- 
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danl Toccasion de remployer lorsque d*andens accès 
avaient provoqué et laissé toute sorte de déraugemens 
abdominaux. Et ici j'ai vu presque toujours la fièvre 
invétérée reparaître de nouveau , et ne céder qu'à 
remploi d'autres remèdes. Je n'ai jamais obtenu de 
bons effets de la drosera rotundifolia ^ et rarement 
de la pulsatille , lors même que le groupe des symp- 
tômes semblait en indiquer remploi. 

Je dois faire mention cependant d'une exception 
intéressante en faveur de la dernière substance , quoi- 
que ce cas n'appartienne pas à la clinique de Thâpi- 
tal. Une femme attachée à la maison du général de 
division N... , était accouchée depuis 5 à 6 semaines 
d'un enfant chétif, qu'elle nourrit d'abord elle-même, 
quoiqu'elle fût très-maigre et qu'elle n'eût que peu 
de lait. Tout à coup, elle fut prise d'une violente fiè- 
vre quarte, à laquelle on opposa en vain plusieurs 
remèdes. Après chaque paroxysme de frisson, puis 
de chaleur brûlante avec agitation , soif, etun peu de 
sueur consécutive , un de ses seins s'enflait fortement, 
devenait rouge , dur comme la pierre , avec des pul- 
sations pongitives douloureuses. Le lendemain , le 
gonflement, la rougeur, la douleur diminuaient, et 
le surlendemain , il n'en restait presque aucune trace. 
La sécrétion du lait avait alors à peu près cessé. A la 
fin du paroxysme suivant, les mêmes accidens se 
montraient à l'autre sein , et déjà les deux mamelles 
avaient souffert ainsi plusieurs fois alternativement. 
Je donnai après l'accès une dose de pulsatille {-^ ) ; 
la fièvre ne revint point , et le moment de son retour 
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ne fut marqué que par un léger gonflement de l'un 
des seins. La guérîson fut complète. Trois mois plus 
tard, cette femme n'avait pas ressenti la moindre 
trace de fièvre. 

Je n'ai eu que rarement Tôccasion d'employer le 
veratrum album, mais j'ai guéri par son moyen quel- 
ques cas où, après l'emploi d'autres substances, il 
était resté des frissons nocturnes, sans chaleur ou 
sueur consécutives. Je n'ai fait usage que plus rare- 
ment encore de la belladone , dont un des caractères 
distinctifs est l'absence de soif pendant le frisson et la 
chaleur , tandis que presque toutes les fièvres étaient 
accompagnées d'une soif vive , soit dans l'un des sta- 
des , soit dans toutes les périodes du paroxysme. Par- 
mi tous les'remèdes homœopathiques connus ^ il ne 
s'en trouve , que je sache > aucun qui réponde parfai- 
tement à ces symptômes. Que l'on se figure la forme 
la plus simple d'une fièvre intermittente : il survient 
tout à coup , sans baillemens préliminaires , sans dis- 
position à s'étirer , sans douleurs dans les membres , 
du froid à l'extérieur ou à l'intérieur , avec ou sans 
frisson; après une heure ou deux, arrive une forte 
chaleur , puis une sueur générale et abondante. La 
soif persiste uniformément pendant les trois stades ; 
après le paroxysme , le malade est parfaitement bien, 
et toutes les fonctions se régularisent. Ici , ce n'est 
pas l'abondance, mais au contraire l'absence des 
symptômes, qui rend difficile le choix du remède ho- 
mœopathique. Je cherchai bien , d'après le pré- 
cepte d'Hahnemann, à choisir une substance qui 
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répondît du moins aux symptômes les plus saillans ; 
mais souvent je n'arrivai au but que per ambages. 

Le cina m'a été plus utile quand le frisson violent 
était accompagné de vomissemens bilieux, et que le 
visage restait pâle, même pendant la chaleur. J'ai éga- 
lement trouvé IdL sabadille {veratrwn sabadillœ) ^Ar 
lutaire dans une fièvre quarte, et dans des fièvres tier- 
ces où les accidens gastriques^ prédominaient , où le 
frisson et la chaleur se renouvelaient par intervalles, 
et où , durant le frisson ^ il survenait une toux sèche 
et spasmodique. J'ai remarqué cependant pour cette 
dernière substance que, nonobstant Textêrme petitesse 
de la do§e (^), on voyait survenir encore 3, 4i et jus- 
qu'à 5 accès de plus en plus faibles , avant la gùé-^ 
rison. 

ïj'ignatia amara a guéri plusieurs fois , quand la 
soi£ ne se montrait ou ne s'exaspérait que dans la pé- 
riode de froid. Je n'ai vu que plus rarement de bons 
effets du quina , que j ai employé aussi sous forme de 
quinine^ à la première ou à la seconde trituration. 
Dans un seul cas , des doses répétées de quina ame- 
nèrent la guérison ; dans un autre cas , il suffit d'une 
seule tlose que je laissai a^r pendant trois accès de 
plus en plus faibles. IS opium me fut très-utile dans 
quelques cas d'affection grave du cerveau et de som- 
nolence pendant la chaleur. Le cocculus ymenisper-- 
mum) guérit quelques fièvres intermittentes qui ne 
se manifestaient que par un accès de froid le soir , 
précédé de frisson ^ et de cyanose des ongles, sans 
chaleur et sans sueur. Il se montra aussi très-salu'^ 



— 265 — 

taire, lorsque la fièvre menaçait de prendre une forme 
lente et nerveuse , et que dans l'apyrexie on voyait 
survenir des vertiges , des douleurs sourdes dans la 
tête , de l'abattement , de la faiblesse générale , de la- 
norexîe avec netteté de la langue , etc. 

Il arriva plus d'une fois que des fièvres opiniâtres 
et invétérées perdirent tout à coup leur type inter- 
mittent, et se changèrent rapidement en une violente 
fièvre nerveuse avec stupeur (^febris nerçosa stupi-- 
da). Ces métamorphoses étaient presque toujours fa- 
tales pour Tancienne méthode curative. Elles s'an- 
nonçaient par de l'agitation , par une disposition à 
l'anxiété et au découragement, puis venaient ensuite 
des crampes cloniques accompagnées de délire , et en 
un jour ou deux ,^ la maladie atteignait à son plus haut 
degré. Voici les symptômes qu'elle présentait alors. 

tf Etat de torpeur alternant avec de légers délires. 
A des questions répétées sur son état, le malade ré- 
pond d'abord qu'il se porte bien ! Plus tard , insen- 
sibilité complète , avec surdité croissante , yeux cas- 
sés , lèvres noires , langue sèche , fendillée , tremblot- 
tante *,. le malade avale machinalement les boissons 
ingérées ; figure pâle et affaissée ; abdomen mou et 
contracté; émission in volontaire, et odeur fétide des 
urines et des selles; peau froide, sèche, bleuâtre ou 
terreuse ; pouls petit , presque éteint , quelquefois in- 
termittent ; faiblesse excessive. » 

Telles étaient les formes de cette affection dange* 
reuse . Au nombre des malades traités par moi dans 
rhôpital , trois furent attaqués de cette maladie, dont 
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deux avec une grande violence. Dans les trois cas, une 
seule dose d'acide phosphorique (jj|) amena une 
prompte amélioration , si bien qu*au bout de 36^à 4o 
heures, les déjections involontaires devenaient plus 
rares , le pouls se relevait , la chaleur revenait à la 
peau , et les fonctions intellectuelles «e rétablissaient. 
Le premier symptôme d'amendement consistait tou- 
jours en ce que la langue redevenait humide , et que 
la croûte dure et sèche qui la recouvrait , s'en déta- 
chait. Chez tous , il se fit une desquanimation fine de 
Tépiderme. Quelques symptôme* qui persistèrent 
après la guérison , comme vertige , pesanteur de la 
tête , surdité , douleurs rhumatismales dans les mem- 
bres , furent soulagés par Tadministration d'un an- 
tipsorique. Le manque de temps ne me permit pas 
d'en donner plus d*un....é 

Dans une fièvre tierce , avec affection scorbutique, 
la staphysagria {Delphinium) eut i|ne action salu- 
taire très-prompte. Chez un malade envoyé à Tulzyn, 
après un traitement de deux mois dans un autre hô- 
pital , et qui , outre la fièvre , souffrait d'une indura- 
tion du foie , de dérangemens de la digestion , et d'un 
œdème des pieds, Y hellébore noir^ administré après 
la noix vomique , la bryone et V arsenic , supprima la 
fièvre et améliora beaucoup tous les autres symptô- 
mes. Je n'ai eu d'ailleurs que rarement l'occasion 
d'employer ces deux substances. 

Dans deux cas où la fièvre tierce intermittente était 
accompagnée d'une éruption urticaire, qui dispa- 
raissait quelques heures après le paroxysme , ne lais- 
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sant qu'une sensation d'ardeur et de la rougeur à là 
sclérotique, j'obtins le meilleur effet du rhus toxico- 
dendron. Une seule fois , j'ai employé avec le plus 
heureux succès ^ le samhucus nigra (le suc même) , 
dans une fièvre intermittente très-opiniâtre , où dés 
sueurs copieuses et débilitantes survenaient toujours 
pendant Tapyrexie. Les sueurs disparurent au bout 
de deux jours , et emportèrent en même temps les pa- 
ix)xysmes de la fièvre. 

Dans l'espace de trois mois , il arriva trois fois que 
de brusques variations atmosphériques amenèrent 
de grands changemens dans l'ensemble des symptô- 
mes des fièvres. Les influences épidémiques sem- 
blaient l'emporter alors momentanément sur les 
causes endémiques. Les fièvres prenaient un caractère 
uniforme chez un grand nombre de sujets^ et on trou- 
vait alors plus aisément un remède unique pour les 
combattre é 

La première fois que cela eut.lieu , ce fut Y arsenic 
qui se trouva indiqué comme remède homœopathi- 
que. La période algide était accompagnée de violentes 
affections de la poitrine^ et de douleurs dans les mem- 
bres; la chaleur suivait immédiatement, compliquée 
de céphalalgie ; la sueur ne se montrait que six à huit 
heures plus tard. La soif brûlante persistait dans les 
trois stades. La fièvre cessait rarement immédiate^ 
ment après la première petite dose d'arsenic 
(-^ — 1-) (i) , quelquefois il survenait encore un accès 

(i) J^ai remarqué plus rëcemment encore que la pLus petite 
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avant la guérîson; mais dans le plus grand nombre 
des cas où V arsenic se montra salutaire , la fièvre in- 
termittente s'éteignit graduellement. Les sueurs dis- 
paraissaient d'abord , puis la chaleur ; ou bien, dans 
les fièvres tierces , il survenait alternativement , une 
nuit de la chaleur, et Vautre des sueurs ; ou bien en- 
core , le paroxysme était remplacé pendant quelques 
jours , par des tiraillemens , de la pesanteur, des dou- 
leurs dans les membres , avec bâillemens et disposi- 
tion à s'étirer. 

La seconde fois que les influences épidémiques 
vinrent imprimer aux fièvres un type uniforme , je 
trouvai dans le thula occidentalis un spécifique d'un 
efiFet sûr et rapide. La fièvre ne consistait alors qu'en 
un frisson avec tremblement , et froid intérieur et ex- 
térieur, à la suite duquel une sueur générale se mani- 
festait sans avoir été précédée de chaleur. 

Outre les substances dont j'ai parlé avec quelque 
détail, j'ai obtenu de bons effets de la chamomUla^ 
du coffea^ de la dulcamara^ du mercurius solubi- 
lis, du tart. emeticus, de V asa /œtida ^ et de l'oco- 
mV, employés suivant les indications. 

Je n'ai vu en Podolie aucun cas de la fièvre inter- 

dose d^arsenic (xi) provoque peiwlanl 4 ou 5 jours des Symp- 
tômes qui sont propres à l'action primitive de cette substance, 
avant d'amener l'entière guérison. Que doit-il résulter cje la 
prescription de plusieurs pharmacopées, qui ordo/inent la so- 
lution arsenicale de Fowler , à la dose de 26 à 40 gouttes, deux 
foi» par jour contre les fièvres? £t cependant on entend encore 
accuser Vhomœopathie de faire abus des poisons. 
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tnittente pernicieuse , qui est assez fréquente dans la 
Moldavie et les provinces au-delà dû Danube. Les ac- 
cès de ces fièvres durent de 24 à 36 heures ; Tapyrexie 
est très-courte , et le malade succombé souvent au 
second accès, si on ne parvient pas à le prévenir. 

Je n'ajoute rien sur le traitement d'environ 20 ca5 
de diarrhées et de fièvres gastriques ou nerveuses. Les 
observations postérieures que j'ai faites dans les hô- 
pitaux , à Saint-Pétersbourg , pendant cinq mois , et 
qui comprennent environ 4oo cas de maladies aiguës 
pourla plupart, m'ont fourni de riches matériaux 
pour iin .travail particulier que j'espère bientôt pou- 
voir mettre sous les yeux des amis comme des adver- 
saires de rhomceopathie. 

Saint-Pétersjbourg , 7 juillet i83o. 

> 

Signé: D^ L. Hermai^n. 



LES ÉCOLEIS EN MÉDECINE 
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Les connaissances humaines sont le résultat de 
deux ordres de travaux , l'étude et l'appréciation des 
faits , et l'étude des lois générales qui lient ces faits 
entre eux é 
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De là, deux manières de philosopher dans les 
sciences : la voie de l'expérience et celle du raisonne- 
ment . 

La philosophie expérimentale a surtout été le par-^ 
tage des sciences exactes ^ de celles qui , ne procédant 
que par voie d inveMigation et d'analyse , ne recueil- 
lent que des faits et restent étrangères aux hautes 
contemplations spéculatives. Mais ces sciences sont 
en petit nombre ; et, si on excepte les n^athématiques, 
il en est peu , disons plutôt qu'il n'en est pas , où 
l'homme n'ait souvent subordonné son jugeipent à . 
son imagination , où il n'ait introduit des hypothèses 
pour des faits^, enfin , où il ne soit tombé dans le va- 
gue spéculatif des contemplations et des théories. 

La médecine, plus qu'aucune autre science, est tom- 
bée dans cet écueil , et il était impossible qu!il en fût au- 
• 

trement. Fille de la nécessité, du besoin d'apporter 
quelques soulagemens à leurs maux, ses premiers mi- 
nistres ont dû être les* premiers malades. Dans le 
principe , elle n a pu être qu'un ramassis informe de 
faits légèrement observés , et souvent dénaturés par 
une tradition infidèle, seul dépôt de la science. Ces 
faits, sans liaison entre eux, ne pouvaient être sou- 
mis à aucune loi générale^ et un grossier empirisme 
présidait seul à toutes les pratiques usitées. 

Telle a été la première enfance de la médecine ; en- 
fance sans doute fort longue , car on ne trouve les 
premières traces de sa culture que chez les Egyptiens, 
dont Homère a chanté les connaissances médicales 
généralement répandues. 
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Dans celte seconde époque, qu'on peut étendrejus- 
qu'à Hippocrate, ou au moins jusqu'à rétablissement 
des écoles philosophiques de la Grèce , les nombreux 
traits de ressemblance qui existent entre Texercice de 
la médecine et le sacerdoce ^ la jetèrent , chez tous les 
peuples, dans les mains des prêtres qui^ sachant ce que 
peuvent la crainte et Tespérance, usèrent largement de 
leur action sur l'imagination des malades, et s'arro- 
gèrent le droit exclusif de la pratique médicale. 

Enseignée dans les temples avec des cérémonies d'i- 
nitiation peu propres à former des hommes éclairés , 
soumise à des lois prohibitives de toute expérience 
nouvelle, la médecine était condamnée à une stag- 
nation indéfinie. La voie du. raisonnement était fer- 
mée de fait ; elle ne pouvait conduire à rien sans le 
flambeau de l'expérimentation. 

Les philosophes distingués que produisit lecole 
pythagoricienne firent beaucoup pour tirer la méde- 
cine de cet état ; ils travaillèrent avec ardeur à la faire 
sortir des temples, à la débarrasser de $on caractère 
occulte et sacerdotal , à rectifier son langage vague 
et mystérieux , à dissiper les ténèbres dont l'avaient 
enveloppée l'ignorance et le charlatanisme ; mais son 
véritable réformateur fut Hippocrate. 
• Doué d'un vaste génie et d'une sagacité qui sera 
toujours un objet d'étonnement , Hippocrate , issu 
de la famille toute médicale des Asclépiades , avait 
sucé les principes de la science avec lé lait. De plus, il 
avait à sa disposition les nombreuses observations in^ 
scriles sur les tables votives qui tapissaient Tintéricur 
du temple d'Esculape. 
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Alliant de la manière la plus heureuse les deux mo- 
des de philosopher que nous avons indiqutés , il prit 
l'expérience pour guide, mais il Taida toujours du 
raisonnement , et il convertit des routines aveugles en 
une science qu'il unit à la philosophie , tout en con-* 
servant leurs limites respectives. 

Père plutôt que réformateur de la médecine , il 
Fembrassa dans son entier , et , si on en excepte Ta-* 
natomie , il porta partout le flambeau de l'observa- 
tion ; il imprima à toutes ses branches le cachet de 
son génie. La pathologie ^ la semeïotiqij^ dont il est 
le véritable créateur, la théralpeutique , nous sont ar- 
rivées à travers près de vingt-quatre siècles,. légère- 
ment différentes de ce qu'elles étaient en sortant de 
ses mains. 

Quoiqu'il eût des idées bien arrêtées sur l'essence 
des maladies et une théorie positive , ainsi que nous 
aurons occasion de le montrer plus bas , rarement il 
en dissertait ; il abandonnait les mutations occulte^ 
qui ont lieu dans l'organisme, et il réglait sa conduite 
par les. phénotnènes évidens et sensibles qui consti- 
tuent l'état maladif* Il étudiait soigneusement lair , 
les vents, les saisons, la température, la constitution 
épidémique, comme agens pathogénétiques, et il 
trouvait dans leur action la cause suffisante des mala^ 
dies diverses que présentent les différentes parties de 
l'année. • 

Lé défaut de connaissances anatomiques du père 
de la médecine , dut certainement influer sur la phy- 
siologie , et par suite , sur la pathologie ; aussi n'en- 
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visagea-t-il point la maladie comme un phénomène , 
mais comme une entité : il la consacra en principe 
dans un de ses aphorismes. 

Conjicere oportet^ num sufjiciat œgro is çictus 
usque ad morbi vigorem, et utrutn prius ille deficiety 
n€C cumeo victu perdurare poterit , vei morbus ante 
deficiet et remittet. 

« Il faut considérer encore si le régime prescrit au 
»> malade le soutiendra jusqu'à ce que la maladie soit 
»> dans toute sa vigueur, ou si , ayant ce terme , il doit 
f^ succomber, même soutenu par les alimens; ou si 
» la maladie doit fléchir et tomber la première. » 
(Trad. de Pariset.) 

Cet aphorisme, duquel ressort la théorie du vieillard 
de Cos , et qui servait de point de départ à toute son 
expérimentation , a dû nécessairement l'entraîner à 
quelques erreurs; aussi trouve-t-on qu'il considérait 
la fièvre comme une effervescence du sang et des hu- 
meurs , qui devait se terminer par une sorte d'élabo- 
ration , de despumatiqn après la coction , au moment 
de la crise ; c'est-à-dire lorsque la lutte , la con- 
tention élevée ei^itre la maladie et l'organisme serait 
jugée. 

Cette lutte , cette contention étant donc toute la 
maladie , Hippocrate dut s'attacher essentiellement 
à en suivre les signes extérieurs , à"les observer avec 
attention et à en préciser, la valeur ; aussi arriva-t-il 
à pronostiquer et à prédire les événemens futurs des 
maladies , avec une précision qui fit l'étonnement d^ 
l'antiquité. 
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Passons à la thérapeutique. 

Nous devons à Hippocrate la doctrine des indica*- 
tions , doctrine de laquelle il résulte que Tapprécia- 
tion des symptômes essentiels doit toujours être le 
guide des praticiens ; mais qui , appliquée avec les 
idées théoriques qui le dominaient, ne Ta point con-»- 
duit à des résultats aussi heureux qu'on peut le 
croire , et qu'on aurait le droit de Tespérer. 

Selon lui , le principal ministère du médecin con* 
siste à observer attentivement les opérations de la na- 
ture , à les seconder ou à les imiter , suivant les cir- 
constances (i). Il remplit ce ministère avec une rare 
persévérance et une admirable sagacité ; et malgré 
cela , le résultat est bien peu différent de celui qu'ob- 
tiendrait un naturaliste curieux qui , suivant attenti- 
Tement une série de phénomènes pathologiques dans 
le but unique de les connaître , les classe avec ordre , 
les décrit avec précision et ne songe point à les ar- 
rêter ou à les prévenir, parce qu'il est sans nidyens de 
le faire. 

Arrêter ou prévenir les phénomènes pathologie 
ques, eut été une hérésie de la part du vieillard Cos ; 
les dogmes fondamentaux de sa doctrine lui interdi- 
saient jusqu'à la pensée de le faire. Il fallait favoriser 
la coction , ne pas éteindre là fièvre , ce travail élabo- 
rateur d'une matière morbifique. Toute sa thérapeu- 
tique consistait à évacuer, dans le commencement , la 

(i) Voyez ce que dit à ce sujet Hahnemann, dans soa 
Organon^ 4* édition , traduction de Jourdan, pag. aS et su^* 
yantes. 
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matière en turgescence, par les voies que la nature 
indique , avant que la chaleur et la fermentation se 
fussent développées. Il émétisait , purgeait et saignait 
au début ; puis , si la matière morbilique n'était pas 
éliminée, et la maladie guérie , il faisait de la méde- 
cine expectante , il prescrivait de Thydromel , de Teau 
d'orge, des lotions et autres moyens de propreté (i), 
mais rien qui pût avoir une action perturbatrice pen- 
dant que la fièvre était dans son intensité. Spectateur 
paisible autant qu'observateur judicieux, il abandon- 
nait à la nature le travail de la coction , et il attendait 
la crise (2) . 

Pour apprécier le mérite d'une telle pratique, nous 
jetterons un coup-d'œil sur les livres des épidémies, 
et nous choisirons de préférence la première et la 
troisième dont lauthenticité n'a point été contestée , 
et qui sont de véritables modèles de précision. 

On y lit trente histoires particulières de maladies , 
quatorze guérisons et seize morts. Quatre seulement 
de ces guérisons ont eu lieu les troisième, quatrième, 
cinquième et sixième jours ; dix ne sont arrivées que 
les onzième , douzième , quatorzième , dix-septième , 
vingt-quatrième, vingt-septième, trente-quatrième ; 
deux au quatre-vingtième, et une au cent-vingtième 
seulement. 

(i) Voyez le traite Victus ratio in acutis^ qui est l'origine 
et la base de la diététique. 

(2) C'est encore la manière de faire de beaucoup de prati- 
ciens qui traitent des fièvres essentielles et qui croient à leur 
(existence. 
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Parmi les goérisons comme parmi les morts , on 
trouye des accidens de tout genre, des exacerbations, 
des rechutes ,* et la plupart des individus guéris n'ont 
dû leur salut qu'à des crises violentes. 

Tous ces phénomènes sont arrivés sans ordre, sans 
régularité , sans fixité aucune , de telle sorte qu'il est 
impossible de ne pas voir les faits en opposition avec 
ce qui est dit des jours critiques dans les aphorismes 
et les prénotions. 

La fausseté de la doctrine dHippocrate avait été 
aperçue par lui-même , on ne saurait en douter. — 
Experimentum periculosum^ judicium difficile^ a-t- 
il dit dans le premier de ses aphorismes, comme pour 
montrer qu'il était difficile de prévoir les phénomènes 
qui peuvent se développer dans les maladies aiguës 
et de leur assigner un terme. 

Ailleurs, on voit qu'il avait entrevu la grande vérité 
de rhomœopathie et Tefficacité des remèdes appli- 
qués d'après ce principe ; le grand axiome vomitus 
vomitu curatuTy qu'on a si souvent critiqué et blâ- 
mé , lui appartient ; et dans son traité De locis in 
homine^ que nous avons déjà eu occasion de citer dans 
ce recueil , il dit : per similia adhibita ex morbo sa- 
ncUur. Mais ces traits de lumière ne furent pas suffi- 
sans pour modifier sa théorie ; il a transmis sa doc- 
trine à la postérité , telle qu'il l'avait reçue de, ses an- 
ce très. 

L'exposé rapide, mais vrai, que nous venons de 
faire de la doctrine du vieillard Cos, nous montre 
que ce génie extraordinaire , qui tira la médecine du 
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chaos , coordonna tant de faits « posa des lois géné- 
rales assesft fortes pour arriver jusqu'à nous , était plus 
habile observateur que guérisseur; que pour guérir 
il ne suffit pas de voir des malades , analyser, décrire 
et étudier des maladies , mais qu'il faut étudier et 
connaître Faction des médicamens. C'est ce qu'il 
n'a point fait ; c'est pal*-là surtout qu'il a laissé la 
science faible» Voyons si dès^lors on a fait beaucoup 
mieux. 

Les successeurs d'Hippocrate, au lieu de travailler 
à remplir cette lacune en suivant la voie d'observa- 
tion que leur avait tracée leur maître , se lancèrent 
dans celle des théories , et se perdirent dans les expli- 
cations des phénomènes morbides et la recherche ^es 
causes occultes. L'école dogmatique fondée par Tessa- 
lus , se divisa 'successivement en autant de seçles 
qu'elle produisit d'hommes marquans, et les subtili- 
tés de la dialectique allèrent si loiq, que Serapion en 
fut fatigué et outré. Il se jeta dans l'extrême opposé ; 
il érigea en système de n'admettre que ce qui était 
d'évidence immédiate, de rejeter toute hypothèse, de 
bannir tout raisonnement , toute recherche sur les 
causes occultes des maladies , et de ne combattre ces 
dernières que par les moyens dont l'expérience avait 
constaté l'efficacité. Ainsi commença l'école empi- 
rique. 

Cette école ramenée sans cesse au véritable but , 
l'analyse et l'observation des faits, a 'certainement 
rendu plus de services à la médecine quç la première; 
elle a surtout beaucoup fait pour l'étude des médica- 
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mens dont elle cherchait à constater l'efficacilé (i) » 
pendant que les sectes opposées étaient livrées à la 
controverse et aux sophismes prolixes, et absurdes 
des études philosophiques de ces temps-là. 

Exclure tout raisonnement n*était pas plus logique 
que passer son temps en discussions vaines et futiles ; 
et cette vérité incontestable fut sentie par quelques- 
uns des médecins qui suivirent Tépoque dont nous 
venons de nous occuper : ce furent les éclectiques. 

Parmi eux parut Galien, homme de ^énie qui 
s'empara de la doctrine humorale d'Hippocra*e , la 
modifia, Tagrandit et en constitua un corps de doc- 
trine qui nous est arrivé dans son intégrité. Il fit dé- 
river toutes les aberrations que peutéprouver la santé, 
du sang , de la bile , de la pituite et de la mélancolie 
qu'il sut associer au froid et au chaud , au sec et à 
rhumidc, qui étaient les principales causes signalées 
par Hippocrate. 

La médecine, suivant toujours sa marche oscilla- 
toire , nous est arrivée de secte en secte, sans cepen- 
dant jamais abandonner les théories humorales 
d'Hippocrate et de Galien , qu'on retrouve chez les 
empiriques même, qui, tout en ne voulant rien expli- 
quer, y retombaient malgré eux, parce qu'ils ne pou- 

(0 Les livres de Dioscoride et de Pline l'Ancien sont les ré- 
pertoires oà on peut prendre une idée de tout ce qui fut intro- ^ 
duit dans la matière médicale. Pline^ qui écrivait comme natu- 
raliste , reproduisit dans son immense ouvragée toutes les re- 
cettes et remèdes populaires de son temps. 
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valent trouver les résultats de Texpérience que dans 
les livres de leurs prédécesseurs. 

Si, pendant les siècles de barbarie, celte doctrine fut 
un peu abandonnée^ elle reprit un nouvel essor à la 
renaissance des lettres ; on la vit successivement al- 
liée à des idées de mécanique qui furent le résultat 
de la découverte de la circulation et des observations 
microscopiques faites sur le tissu capillaire et les 
globules qui le traversent ; à des idées de chimie ré- 
sultant des compositions et décompositions qu*on 
voyait opérer à cette science , à mesure qu'elle faisait 
des progrès. De là, les idées de fermentation , de cor- 
ruption, de raréfaction, de dissolution des humeurs ; 
de là aussi les remèdes fondans, astringens, dé- 
layans, réfrigérans, antiputrides, etc., etc., qu'on 
adressait aux humeurs sans songer à Taction de ces 
agens sur les solides. 

D'un autre côté prospéraient et grandissaient 
deux sectes nombreuses, les vitalistes et les solidlstes, 
qui, revenant au strictum et au laxum de Thémisou, 
accommodèrent aussi les agens médicinaux à leur 
manière de voir ; ils dirent les médicamens toniques,, 
astringens , antispasmodiques , etc. , selon qu'ils 
avaient en vue de tendre ou de relâcher la fibre. 

Quel dédale ! quelle confusion ! Le quina , par 
exemple , était tonique ou astringent pour les uns, et 
antiputride pour les autres ; il pouvait même être Tun 
et l'autre pour le même praticien , selon Toccurren- 
ce , car Boerhaave avait fondu ensemble toutes les 
sectes médicales. 
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Nous n'entrerons dans aucun détail pour montrer 
combien peu la thérapeutique avait gagné depuis 
Hippocrate et Galien ; on avait grossi d'une manière 
effrayante les répertoires de matière médicale, on 
avait essayé , tournienté toutes les substances de la 
nature pour en faire des médicamens , mais en résul- 
tat , on n'était arrivé qu'à entasser des faits plus on 
moins exacts, sans les lier par aucune loi générale ; 
on avait mal , disons mieux , on n'avait pas rempli la 
lacune laissée par Hippocrate. 

Tel était l'état de l'art de guérir à la fin du siècle 
dernier, époque à laquelle line impulsion immense 
donnée à toutes les sciences contribua puissamment 
à l'avancement de la médecine et l'enrichit de nom- 
breuses découvertes, 

A l'époque dont nous allons nous occuper, la 
science médicale avait déjà fait de très-grands pro- 
grès ; la chirurgie s'était développée et perfectionnée, 
et l'anàtomie , comme connaissance de formes et de 
positions d'organes , ne laissait presque plus rien à 
désirer ; mais il était réservé à l'immortel Bichat d'é- 
tudier et de faire connaître leur structure intinie. 

A son arrivée , des faits isolés et sans liaison entre 
eux ,' rappelaient les noms de Bordeu et de Grimaud , 
présentaient des matériaux propres à faire les bases 
d'uii édifice , mais ne constituaient rien. Bichat forma 
de toute pièce l'anàtomie des tissus. D montra que 
chaque organe a une vie propre , un mode de sensi- 
bilité et de contràctilité particulière qui le rend indé- 
pendant de tout autre pour la manifestation de ses 
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actes physiologiques et pour les modifications ou al- 
térations morbides qu'il peut éprouver ; indépen- 
damment du lien commun qui Vattache à Forga- 
nisme, la vie générale. 

Ces grands principes physiologiques ne furent pas 
sans fruits pour la médecine ; on en fit Tapplication 
aux diverses altérations que peufent subir les tissus ; 
on créa la pathologie des tissus , et celle-ci servit de 
base à la classification des maladies* 

Pour compléter cette. doctrine médicale , il ne res- 
tait qu'à mettre le mode d'action des médicamens en 
harmonie avec le mode de vitalité de chaque tissu? on 
en fit l'essai, mais le résultat ne fut qu'un broivnisme 
mal déguisé. L'action directe des médicamens étant 
inconnue, on se lançait dans une voie de ténèbres ; 
on ne pouvait arriver qu'à l'erreur. 

Nous ne sortirons point de notre cadre pour signa* 
1er et énumérer les travaux des médecins pendant les 
dernières années du 1 8« siècle ; nous nous bornerons 
à dire qu'en masse , ils ont puissamment contribué à 
agrandir la médecine considérée comme science natu- 
relle , maïs qu'ils ont peu fait pour l'art de guérir. 

La pratique médicale d'alors , tout en affectant la 
prétention d'être hippocratique , combattait le3 en- 
tités maladies d'une manière fort active , tantôt par 
les toniques 9 tantôt par les évacuans. Elle n'était -au 
fait, qu'un mélange peu rationnel de brownîsme et 
d'humorisiçe. 

On purgeait , on saignait , on émétisait , on stimu- 
lait de toute manière , et le résultat était des fié- 
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vres ataxiques , adynamiques , ataxico - adynami' 
ques, etc. (i)^ auxquelles on faisait un signalement 
quidevail convenir à toutes les individualités, quelque 
variées qu'elles fussent ; on voulait des espèces , on en 
trouvait de nouvelles, on formait des genres, des grou- 
pes ou classes qu'on assimilait prétentieusement aux 
familles naturelles des plantes ; et ainsi , pour éviter 
la confusion , on tombait dans un véiritable chaos. 

Les additions , transpositions et mutations qu'on 
était obligé de faire chaque jour aux cadres nosolo- 
giques , sont une preuve îcTéfragable de cette asser- 
tion. 

Il était réservé à notre siècle de réduire toutes ces 
exagérations à leur juste valeur, de montrer qu*une 
maladie n'est qu'une aberration de phénomènes phy- 
siologiques, par conséquent un pur phénomène elle- 
même, variable selon les circonstances dans lesquelles 
il se développe , et non un être ayant père et mère, et 
présentant des caractères qu'on puisse dire génériques 
et moins encore spécifiques (2). 

(OCe que j'avance, je Tai vu; et maiheureusement je ne 
l'ai que tifop fait. 

(2) Puisqu'il ne saurait y avoir des espèces en pathologie, il 
ne saurait y avoir des spécifiques en matière médicale, et les 
mots spécifique et spécificité doivent être bannis du vocabu- 
laire homœopathique; les médicamens ne sont jamais qu'an- 
tidotes^ 

£n eBfet, le mercure est antidote de l'agent qui produit les 
chancres syphilitiques, de la même manière que l'opium l'est 
du plomb dans la colique des peintres. La belladone l'est du 
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Deux Hommes d'un génie transcendant se sont pré^ 
sentes dans l'arène , à peu d'années l'un dé Tautre, et 
ont travaillé avec une égale ardeur à la régénération 
médicale. Quoique partis de points différens , ils sont 
arrivés à des résultats plus analogues qu'ils ne Id pa- 
raissent d'abord. Examinons : . . ; . 

S. HahnemannetF.-J,-V. Broussàis; maintenant 
à la tête de deux écoles qui marchent à la puissance , 
frappés l'un et l'autre du chaos que nous avons si- 
gnalé, de l'état de vague et d'incertitude dans lequel 
se trouvait le médecin au lit du malade, du peu de 
fruit qu'il retirait de tout ce vain appareil scientifi- 
que, ils en recherchèrent la cause, et ils la trouvè- 
rent-dans cette ontologie qui, selon M. Broussàis, 
s'opposait depuis le commencement des siècles à ce 
que la médecine figurât au ràing des sciences. Ils 
renversèrent les systèmes nosologiques , et ils montrè- 
rent qu'il ne saurait y avoir de maladies ou de fièvres 
essentielles, que toutes peuvent être réduites dans 
leur durée et modifiées dans leur forme , selon la na- 
ture des modificateurs o^ agens thérapeutiques 
opposés àui agens pathogénétiques qui les ont pro- 
duites. 

Pour Hahnemann , chaque maladie n'est qu'une in- 
dividualité , un groupe ou assemblage de symptômes, 
( voyez Organon de l'art de guérir , dont la première 
édition a paru en i8io). Pour le professeur Brous- ^ 

miasme de la scarlatine spontanée de la même manière que la 
pulsatille l'est de la belladone ayant produit la scarlatine. 

3 
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sais, il n'en est pas autrement, car il déclare la ma- 
ladie une aberration de l' action particulière de cha- 
que tissu, pur phénomène qui ne saurait être qu'une 
individualité : et d'ailleurs , la proscripition de l'idée 
d être , d'entité , emporte forcément celle d'espèce, de 
Spécialité; (Voyez Examen de la doctrine médicale 
généralement adoptée , 1 8 1 6 .) ' 

Après cette première réforme, nécessaire pour don- 
ner à la médecine le caractère rationnel et scienti- 
fique qu'on pouvait raisonnablement lui refuser 
jusque-là, nos deux savans ont pris chacun une route 
difiérente. 

Le professeur Broussais, suivant l'impulsion don- 
née par Bichat à la médecine française , dirigea prin- 
cipalement ses recherches vers Fanatomie patholo- 
gique , à laquelle il fit faire des progrès immenseis ; il 
travailla à déterminer quelles sont les lésions orga- 
niques que laisse une affection pathologique qui se 
termine par la mort , pour arriver à les prévenir lors- 
qu'un' pareil ensemble de symptômes se présente ; il 
étudia les rapports qui existent entre ces lésions et les 
symptômes observés pendant la maladie ; il fit con- 
naître les phlegmasies des voies digestives et leurs di- 
vers degrés d'intensité ; il montra que la plupart des 
maladies pi'ennent un caractère inflammatoire et se 
compliquent d'une irritation particulière dont elles 
lui semblent être le résultat ; en un mot , il régénéra 
la pathologie. 

Judicieux et conséquent , le professeur Broussais a 
dû n'admettre , comme moyens thérapeutiques , que 
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ceux qui lui ont paru propres à abattre la surexcita- 
tion du cœur et de Tappareil circulatoire , à diminuer 
rintensité de la fièvre et à dissiper l'état inflamma- 
toire ou quasi inflammatoire, Firritation. Aussi, les 
saignées, les boissons aqueuses et mucilagineuses , 
les bains , les lotions et fomentations , sont-ils les 
moyens presque exclusivement employés et préconi- 
sés par lui. 

Il a vu et signalé courageusement les maux que 
font les prétendus toniques , antispasmodiques , sti- 
mulans, antiputrides, etc. ^ et il a rejeté ces agens 
comme les causes réelles de ces états divers ap- 
pelés adynamiques, malins, putrides, ataxiques, 
etc. , etc. 

Quelques remèdes dits spécifiques ont seuls trouvé 
grâce et n'ont pas subi la proscription, tels le. mer- 
cure , le soufre , le quina , que le hasard avait appris 
à l'empirisme être les seuls agens curati£s de cer- 
taines affections pathologiques, lés seules qui puissent 
les guérir d'une manière solide et durable. 

Pourquoi ? C'est ce qui a inquiété bien des esprits; 
c'est ce que n'a pas manqué de se demander le savant 
auteur de la doctrine physiologique. C'est là une 
qtfêstion dont la solution était réservée au docte et 
perspicace Hàlinemaim ; c'est ce pourquoi qui le mit 
sur la voie des découvertes homœopathdques. 

Suivons-le un moment dans sa longue route. 

Hahnemann, trop judicieux pour ne pas sentir que 
toute thérapeutique rationnelle doit reposer sur une 
pathologie exacte, dut nécessairement éliminer de 
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cette dernière toutes les exagérations, toutes les 
hypothèses dont elle était surchargée. Le premier , 
ainsi que nous Tavons vu, il rejeta jusqu^à Tidée 
d'entité y et partant du principe, que la maladie 
et Fensemble des phénomènes qui la constituent, 
ne sont qu'une seule et même chose , il aborda avec 
courage et persévérance la question que nous venons 
d'indiquer. Il posa ainsi le problème : 

Chercher pourquoi telle substance guérit toujours 
tel ensemble de symptômes ; (le mercure, par exemple, 
l'ensemble des symptômes de la syphilis ; le quina , 
Fensemble 4es symptômes qui constituent certaines 
fièvres intermittentes), afin de faire Tàpplication du 
principe trouvé à la* totalité des médicamens. 
. Cette question tendant directement au but unique 
de la médecine, qui est de guérir, dut nécessairement 
détourner son auteur de recherches minutieuses sur 
rhistoire naturelle de l'homme malade ; mais elle le 
conduisit à Tidée lumineuse autant qu'elle était neuve» 
de chercher quelle est Faction des médicamens sur 
Fhômme sain, et le résultat fut la découverte du prin- 
cipe homœopathique (i)« Il vit que le mercure pro- 
duit tin ensemble de phénomènes pathologiques très- 
semblables à ceux qu'il guérit ; que le quina , entre 
autres nombreux symptômes, produit ^des accès de 
fièvres intermittentes , semblables à ceux qui cèdent 
à son action. 



(i) Voyez Bihliothique homœopathique^ premier cahier, 
p. 7, 8 et suiv. 
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Ce principe posé , vérifié et constaté par un grand 
nombre d'expériences faites sur lui-même , avec des 
mëdicamens divers (i) , le père de Thomoeopathie se 
fit des disciples , il s'adjoignit des collaborateurs , et, 
de concert , ils sont arrivés à nous présenter les ta- 
bkaux exacts et précis des phénomènes pathologiques 
que peuvent produire déjà plus de i8o substances 
médicamenteuses , toutes explorées à diverses reprises 
et soigneusement observées sur Thomme en état de 
santé. 

Or, comme il n'est pas de symptômes pathologi- 
ques arrivant spontanément , ni d'ensemble de symp- 
tômes, maladies , qu'on ne retrouve exactement dans 
ces tableaux , il en résulte qu'ils nous présentent les 
moyens d'attaquer et de guérir toute espèce de mala- 
die, un système entier de thérapeutique, système 
qui seul a réuni , jusqu'ici , les conditions voulues 
par Celse. Sanare tulo , cito etjucunde. 

Les deux premières de ces conditions se sont trou- 
vées remplies par la découverte même du principe 
homœopathique ; la troisième l'est par un autre or- 
dre de recherches et de travaux , la préparation des 
•médicamens. 

Après avoir , comme le professeur Broussais , et 
avant lui , régénéré la pathologie , Hahnemann l'a en- 
richie de découvertes importaptes. Le premier, il a 

(i) Les résultats de ses premiers travaux se trc^uvent dans 
son ouvrage : Fragmenta de nribus medicamentorum positf'z 
yis, Lipsise j8o5. 
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distinguq la sycosis de la syphilis, et montré que 
celle-là ne saurait être guérie par le mercure. Le 
premier, il a précisé cequ on doit entendre par scarla- 
tine , et montré qu'elle est différente du pourpre mi- 
liaire ; que la belladone est Tantidote du miasme qui 
produit la première , et que le second doit être traité 
par d*autres médicamens. Il a fait un travail, difficile 
à bien juger encore, sur les maladies chroniques (i), 
mais que tout annonce devoir être d'un prix infini 
pour l'art de guérir , soit par les nouveaux et éton- 
nans moyens thérapeutiques qu'il présente , soit par 
l'ensemble du mode de traitement qu'il propose. 

Supérieur , sous ce rapport , à Hippocrate et au 
professeur Broussais, H^hnemann est l'homme qui 
aura rendu les plus éminens services à la science et à 
l'huqjanité. 

En thérapeutique générale , les travaux de l'école 
homœopathique ne sont pas moins surprenans. Le 
médecin qui sait tirer parti avec un peu de tact 
des moyens qu'elle met à sa disposition , ^peut ré- 
duire toutes les maladies aiguës qui ne reconnaissent 
pas pour cause un miasme ou virus stable , à de sim- 
ples malaises de 36 à 48 heures. 

La matière médicale, renversée de fond en comble 

(i) Il est réservé au temps et à l'expérience de juger la doc- 
trine des maladies chroniques de notre savant maître. Ce qui 
nous importe avant tout, c'est de savoir s'il guérit mieux 
qu'on ne l'a fait avant lui; c'est ce que nous avons cherché à 
vérifier, et déjà des faits nombreux nous portent à soutenir 
hardiment l'affirmative» 
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par rhomœopathie , et reconstruite de toutes pièces , 
présente maintenant iin ensemble de faits positifs, re- 
connaissant tous un centre, un point de départ com- 
mun, Tétat positif de TKbmme, Vétat de santé. Elle 
est dégagée de toute hypothèse , de tonte approxima- 
tion , de faits inexacts et variables comme Tétat de 
maladie dans lequel ils ont été observés. Elle est 
simple dans son langage, dépouillée de toutes ces 
expressions emphatiques , de ce galimatias pompeux , 
usité pour indiquer le mode d*action d'un médica- 
ment ou sa vertu curative. Nous Tavons dit, elle est 
une science nouvelle, la paihogénésie (i). 

Nous arrivons à une autre partie des travaux de 
notre nouvel Hippocrate , non moins importante que 
celle que nous venons de passer en revue ; elle est plus 
extraordinaire même , et elle mérite toute l'attention 
des savans et des chimistes : c'est la préparation des 
médicamens. 

Hahnemann y a été conduit par le besoin de ré- 
duire les doses des médicamens , pour agir homœo- 
pathiquement d'une manière qui ne fut pas trop fati- 
gante pour le malade ; mais cette partie de ses décou- 
vertes exigerait , pour être bien appréciée , des déve- 
loppemens que ne comporte pas notre travail. Nous 
renverrons le lecteur à ce qui a été dit à ce $ujet par 
M. X, notre collaborateur (premier cahier de ce re- 
cueil , pag. 10 et II), et aux ouvrages de l'auteur , 
surtout à son Traité des maladies ehronigues , et 

(i) Voyez premier cahier de ce recueil, pag. 44 ^^ 45. 
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noas nous contentennis d'indiquer les résultats gé^ 
néraux. Et d*abord nous trouvons : 

j® La faculté de saisir la force active, le miasme 
pathogénétique, t^en^raum 9 d'un médicament, de le 
fixer , de le conserver , de le transporter et le manier 
à volonté ; de le fractionner et de Faccommoder à tous 
les âges , sgxes et tempéramens. 

2^ L'avantage de le posséder dégagé de tout agent 
ou corps étranger 9 de l'obtenir insipide et inodore , et 
d'épargner aux malades les angoisses et nausées que 
peut procurer Faspect seul d'une grande partie de 
nos composés pharmaceutiques. 

3® L'abolition des longues et inutiles formules de 
nos ordonnances compassées » voile commode sous 
lequel peuvent s'abriter aisément l'incapacité et l'i- 
gnorance. 

4^ La suppression entière de ces dépôts somptueux 
où sont reçus, sans distinction d'origine , les produits 
de la science et de l'ignorance , du charlatanisme et 
de la superstition. 

5° Enfin , tout ceci remplacé par un art simple et 
facile que peut cultiver , dans son cabinet , tout mé- 
decin instruit , et que ne devra jamais négliger celui 
qui a à cœur l'intérêt de ses malades , sa propre ré- 
putation et l'avancement de ' la science homœopa- 
thique. 

Si nous voulions pousser plus loin l'examen des 
conséquences d'une pareille révolution dans la science 
médicale, il faudrait tenir compte de la diminution, 
^t méime de la suppression , du tribut énorme qu^i 
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paie , chaque annéç , l'Europe aux pays d-oulre-mer 
pour des objets dont un grain seul peut suffire à sa 
consommation /Ce serait sortir de notre sujet. 

La diététique n'a point échappé aux investigations 
de notre réformateur. Aussi physiologiste que le pro- 
fesseur Broussais , il ne permet rien dans les maladies 
aiguës qui puisse avoir une action médicamenteuse , 
et se substituer aux médicamcns administrés. L'eau 
pure, l'eau blanchie avec du lait , l'eau pànnée , l'eau 
sucrée, l'eau de riz ou de gruau, le bouillon de bœuf, 
de mouton ou de grosse volaille , les sucs de quelques 
fruits doux , étendus d'eau et édulcorés avec du sucre, 
sont presque les seules boissons et alimens qu'il pre- 
scrive. 

Dans les a£Bections chroniques , il règle Talimenta- 
tion de manière à ce qu'elle soit substantielle , mais 
purement alibile. Il éloigne tous les alimens et con- 
dimens qui pourraient exercer sur l'économie ani- 
male une action dynamique autre que celle voulue 
pour stimuler les fonctions de nulrition , la digestion, 
l'absorption et l'assimilation. Rien de médicamenteux 
ne saurait être toléré ; le médicament toujours simple 
ne peut recevoir de correctif, ni admettre d'excipient. 

Cette réforme dans la diététique de l'homme ma- 
lade ne sera pas sans influence sur celle de l'homme 
bien portant qui désirera conserver sa santé; elle 
exercera une action puissante sur l'hygiène publique, 
et sur la consommation d'un grand nombre de sub- 
stances qui , comme les médicamens, s'achètent chè- 
rement sur un autre hémisphère. 
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Un tableau exact des nombreuses découvertes de 
Hahnemann , un exposé complet de ses immenses 
travaux, appartient à Fhistoire; elle seule pourra le 
tracer d'une manière véritablement fructueuse. 

Nous terminerons en jetant un coup d'œîl compa- 
ratîf sur les deux écoles qui nous occupent. 

Et d'abord, nous trouvons, communauté de vues 
dans la manière d'envisager les maladies , identité de 
théorie pathologique , puis différence dans 1 étude 
des symptômes, dans le but à atteindre par leur exa- 
men et leur appréciation . 

L'école physiologique les étudie plus .spécialement 
par rapport aux lésions organiques desquelles ils peu^ 
vent dépendre ; elle attache la plus grande impor- 
tance à déterminer quel est Torgane qui souffre, 
quelle est la nature de la lésion qui existe en lui, et 
dans ce but, elle a puissamment développé la science 
des signes et du diagnostic; elle a perfectionné l'his- 
toire naturelle de l'homme malade. 

L'école homœopathique n'a point poussé aussi 
loin l'étude des lésions organiques ; toutefois, elle est 
loin d'en nier l'importance. Elle est au contraire toute 
disposée à user de tout ce qu'elle rencontrera de bon, 
quelle qu'en soit l'origine. Elle ne met pas moins 
de scrupule que l'école physiologique à examiner 
et à apprécier les symptômes ; elle veut que le mé- 
decin se fasse un tableau exact de la maladie , qu'il 
en connaisse toutes les nuances ^ toutes lés pha- 
ses ; qu'il sache , par exemple , si les exacerbations 
ont lieu le matin ou le soir , le jour ou ]a nuit, avant 
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ou après le repas ; qu'il pénètre dans ks habitudes et 
l'état moral du malade ; qu'il connaisse s'il est doux , 
bon et pacifique , ou s'il est d'humeur aigre et aca- 
riâtre , dans le bqt de comparer cet ensemble aux ta- 
bleaux des phénomènes pathologiques résultans de 
l'étude des médicamens appliqués à l'homme en étal 
de santé ; dans le but enfin , de trouver le remède le 
plus homœopathique aux maux qu'il a à combattre. 

Ceci posé, supposons deux médecins, l'unaliopathe 
de l'école physiologique, l'autre de l'école homœo- 
pathique , devant un malade présentant un ensemble 
donné de symptômes , une inflammation dé poitrine. 
Le premier cherchera à déterminer si c'est la plèvre 
ou le poumon qui est affecté , ou si ce ne sont point 
tous les deux , quel est le point malade et quelle en est 
l'étendue. Il usera de la percussion , du stétoscope, 
et il déterminera comment se fait la fonction de la 
respiration , comment s'exécute la circulation pulmo- 
naire. En un mot, il précisera l'état tant pathologique 
que physiologique de l'appareil pulmonaire, et.il 
montrera quelles aberrations il existe dans ses fonc- 
tions ; puis, il dira pompeusement : « Je suis arrivé à 
l'organe affecté ; voilà la cause de là maladie (î). » 

Le second, en appréciant les symptômes , n'aura 
pour but que de former un tableau aussi vrai que 
possible de la maladie (opération qu'il ne peut faire 
sans apprendre suffisamment à connaître l'état de 



(0 Cette cause n'est au vrai que la maladie elle-même; 
raisonner airfsî, c'est se satisfaire avec des mots. 
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Fappareil pulmonaire et de ses fonctions) , afin d'ar-^ 
river à dire , après comparaison : voilà le remède. 

Il ne faut certes pas une grande force de dialectique 
pour montrer quelle est la plus importante de ces 
deux conclusions pour le malade. Ce qui lui importe, 
ce n'est pas qu'un naturaliste habile décrive avec préci- 
sion et minutie Tétat de ses organes , et disserte sa- 
vamment sur l'ensemble de ses fonctions ; ceci est 
même inutile à l'ensemble du traitement ; c'est qu'un 
médecin judicieux reconnaisse qu'il y a état inflam- 
matoire de tout ou partie de l'organe pulmonaire ; et 
ce qui lui importe surtout , c'est qu'il le guérisse. 

Poursuivons , et voyons comment arriveront à ce 
but nos deux médecins. 

L'allopathe , pour diminuer l'état de surexcitation 
du cœur et de 1 appareil circulatoire , pour abattre la 
fièvre et l'état de phlogose générale , fera une ou plu- 
sieurs saignées (i); il a^sujétira son malade à ne 
prendreque des boissons aqueuses ou mucilagineuses; 
puis, il attaquera Tirritation locale, si elle survit , en 
rendant la peau malade par un vcsicatoire. 

Dans les cas les plus heureux , si le sujet est jeune, 
la maladie sera terminée en six ou huit jours , et le 
malade sera revenu à son état normal , après sept ou 
huit autres jours de convalescence. 

L'homœopathe arrive au même résultat par des 

(i) Guérir par la saignée, n'est pas user d'une médication 
(voy. 2^ cahier, p. ii8 et sUiv.), pas plus qu'amputer un 
membre fracturé pour abattre la fièvre et les maux de la sup- 
puration. 
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moyens plus expéditifs et plus sûrs. A ractîon dyna- 
mique qui a produit la surexcitation de Fappareil cir- 
culatoire, la fièvre , il oppose une autre action dyna- 
mique , celle de l'aconit , aconitum napellus , et si 
rirritation locale persiste , il lui oppose Faction de la 
scille , scilla maritima , quelquefois de la bryone , 
bryonîa didica , et dans les cas même opiniâtres , le 
malade est guéri en deux ou trois jours au plus. Qu'on 
en ajoute trois autres , si Ton \eut , pour la convales- 
cence, et qu'on juge de la différence. 

Ce que nous avançons, nous l'avons plusieurs fois 
vu et constaté ; et pour tout médecin qui voudra se 
donner la pleine d'essayer , il n'y à pas de raisonne- 
mens à faire : il trouvera seul sa conviction. Pour 
celui qui voudra objecter , rester dans sa routine et 
soutenir qu'un état inflammatoire ne saurait être dé- 
truit que par une évacuation de sang, nous lui de- 
manderons s'il a jamais vu l'inflammation érysipéla- 
teuse qui borde les ulcères syphilitiques céder à la sai- 
gnée , et la maladie se guérir par son action. Nous lui 
demanderons s'il a jamais vu l'état d'irritation et de 
phlogose , momentané mais périodique , que produi- 
sent les fièvres intermittentes d'automne , céder aux 
saignées soit locales, soit générales. Nous le prions 
de nous dire s*il n'a pas vu constamment la première 
céder à l'action dynamique du mercure , et le second 
à celle du quina , de la gentiane , du trèfle de marais, 
ou d'autres remèdes dits fébrifuges. 

S'il en est ainsi , et si l'école physiologique qui , 
dans son origine, a voulu tout guérir par la saignée et 
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le traitement antiphlogistique , est maintenant obli« 
gée de revenir à ces médicamens dont elle s'explique 
Taction en disant qu'ils produisent une sorte de ré- 
vulsion ; pourquoi , lorsqu'on lui montre qu'elle peut 
guérir avec célérité une pleurésie, par l'action de Ta- 
conit et de la scille , n'admettrait-ellç pas cette pra- 
tique ? Elle ne saurait la rejeter sans refuser d'être 
conséquente avec elle-même. 

Le temps n'est donc pas éloigné où la force de la 
vérité, l'amour de la science, l'intérêt de Thumanité, 
feront sentir à cette école qu'elle ne saurait exister 
sans ad^pettre la thérapeutique homœopathique ; que 
ses beaux travaux d'auatomie pathologique, précieux 
pour la science , satisfaisans pour le médecin , mais 
peu importans pour le malade, ne sont qu'un perfec- 
tionnement d'histoire naturelle , sans fruit pour la 
thérapeutique , pour l'application immédiate du re- 
mède propre ; que cultiver et perfectionner cette par- 
tie de la science, bonne en elle-même, au détriment 
de l'étude des médicamens , qu'elle a rejetés presque 
en totalité faute de les connaître , ce n'est pas avancer 
l'art de guérir; enfin, que sa thérapeutique , pour* 
tant rationnelle , parce qu'elle repose sur une patho- 
logie exacte , est faible et insuffisante , n'agissant sur 
les forces vitales, pour les modifier, qu'en les affai- 
blissant ou en en soustrayant une aliquote plus ou 
moins considérable , et qu'elle pâlit devant celle qui , 
opposant action à action , modificateur à modifi- 
cateur , rétablit l'équilibre sans rien détruire , et est 
arrivée à présenter un antidote à chaque agent pa- 
thogénétique. 
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De Texposé rapide que nous venons de faire , on 
peut encore tirer les conséquences suivantes : 

I® Que la médecine créée et constituée par Hippo- 
crate , élevée par lui au rang des sciences philosophi- 
ques est restée depuis cette longue série de siècles , 
presque sans faire de progrès comme art de guérir. 

1^ Que les sectes nombreuses qui se sont succé- 
dées , ont dépensé leur temps en sophismes , çn 
recherches vaines sur la nature, les causes et l'essence 
des maladies , sans rien faire pour la ^pathologie con- 
sidérée comme science, ni pour la thérapeuthique. 

3** Que les grands hommes qu'elle a produits Font 
beaucoup plus cultivée comme science naturelle que 
comme art de guérir. 

(^ Que tout progrès réel était, sous ce rapport, im- 
possible, tant que la pathologie reposait sur Tidée 
fausse d'entité ^ d'espèce, etc. 

5° Enfin , que S. Hahnemann , en 1810, et le pro- 
fesseur Broussais en 1816(1), ont été les premiers à 
rejeter cette idée séculaire , les premiers qui aient en- 
visagé l'état de maladie sous son véritable point de 
vue, et par-là, donné à la médecine le caractère es- 
sentiel et nécessaire pour reprendre le rang qu'elle 
avait perdu par son état stationnaire et les progi*ès 
des autres sciences. P. D. 

(0 Voir les livres déjà cites. 
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DE LA 

MÉTHODE A SUIVRE 

POUR TRACER^ LE TABLEAU DES MALADIES. 



Fragment dun cours sur ï homcèôpathie , par le 
docteur Constantin Bering, correspondant de 
r Académie des Sciences naturelles de Phila^ 

delphie. ' 

( Archiv. f. d. homœop. Heilk. t. XI, cali. 3. ) 



(Le docteur Hering s'est placé au premier rang 
des médecins homœopathistes par ses travaux sur là 
lèpre , ainsi que par ses expériences sur le venin des 
serpens, observations infiniment curieuses et que 
nous ferons bientôt connaître. Le premier, il â 
transporté rhomoéopatbie dans le nouveau monde; 
et pendant un séjour de plusieurs années à Parama- 
ribo et à Surinam, il a éprouvé et reconnu l'efficacité 
des remèdes de la classe des antipsoriques contre la 
lèpre, celte maladie monstrueuse qui, jusqu'à pré- 
sent , avait bravé tous les efiForts de Tart. C'est là 
encore une belle et grande victoire remportée par la 
nouvelle doctrine, une preuve imposante delà vé- 
rité de ses principes. La science a beaucoup à at- 
tendre des travaux du docteur Hering. Tout ce qu'il 
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a écrit et pablié jusqu'à présent porte le cachet d'un 
esprit tout à la fois fin et profond, d'un penseur ori- 
ginal et d'un excellent observateur. Chez aucun des 
disciples de Uahnemann , le véritable esprit de l'hô- 
mœopathie ne se montre sous des formes plus pures 
et plus philosophiques que chez lui, et nous croyons 
qu'il contribuera puissamment à la réforme de la 
médecine. Le fragment suivant , moins important 
que bien d'autres , nous a paru devoir être utile à 
ceux qui commencent à s'occuper d'homœopathie , 
et c'est pour cela que nous le choisissons de préfé- 
rence, comme répondant mieux au but de notre jour- 
nal. Nous reviendrons plus tard avec détail sur les 
autres publications du D' Héring.) 

Le premier pas à faire pour le traitement , c'est 
de tracer le tableau de la maladie. Les règles données 
par Hahnemann, à cet égard, sont admirables, aussi 
concises que neuves et solides. Que l'on compare 
tout ce qui a été dit antérieurement sur l'examen 
des malades, et l'on reconnaîtra la supériorité incon- 
testable de la nouvelle méthode sous ce rapport. 
C'est d'après les relations de maladies de la plupart 
des médecins de l'ancienne école, et même de ceux 
qui veulent nous imiter à cet égard, que l'on peut le 
mieux juger tout ce qu'exige de talent, de connais- 
sances, de pratique, un examen de malade fait dans 
le véritable esprit de Hahnemann. La difficulté de la 
chose apparaît aussi par les rapports provenant de 
malades pleins d*instruction , et guidés outre cela par 
des direction^ particulières; elle se montre encore 
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par le travail de ceux qui débutent en homœo- 
pathie , et qui éprouvent des obstacles inattendus , 
naéme avec tout le zèle possible* 
. Ce, qu'il y a d'abord de neuf et de spécial dans 
1^ niéfhode de Hahnemann , c'est d'écouter le ma- 
lade. Qn devrait croire à première vue que cela 
s'est toujours fait ainsi, et cependant rien n'a été 
plus rare depuis Hippocrate; on l'a fait du moins 
sans y attacher d'importance. Le plus grand nombre 
des médecins ont été, et sont encore, comme le juge 
qui prononce avant d'avoir entendu. Si quelques- 
uns, ça et là, ont suivi la règle, c'est qu'ordinaire- 
ment ils se trouvaient avoir devant eux quelque cas 
«embarrassant dont ils ne savaient que faire. Ils ap- 
pelaient hystérie et hypocondrie tout ce qui leur sem- 
blait trop singulier, et ils n'avaient presque point 
égard, à ce qu'ils regardaient comme des imagina* 
tions du malade. D'ailleurs, les tableaux de maladie 
les mieux tracés n'auraient après tout servi à rien , 
puisqu'on ne savait trop qu'en faire. On s'en tenait 
à la portion de la maladie la plus palpable, la plus 
grossière; mais en revanche, on ne se faisait pas faute 
d'hypothèses fort subtiles. Aucun médecin, pas un 
seul, ne s'est avisé de considérer le malade dans la 
totalité de son existence, avec toutes ses aberrations 
de l'état de santé normale; aucun n'a regardé les 
accidens morbides divers comme formant un ensem- 
ble et un ensemble déterminé. Comment s'étonner 
après cela qu'aucun médecin n'ait reconnu le droit 
du malade d'être entendu sur tout ce qu'il doit savoir 
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mieux que personne , sans que Tînterrogateur vieiine 
mêler à cet examen les théories et la sagesse de Yé^ 
cole ? 

Il est très-împortanl d'écouter le malade sans 
^interrompre , et cela non-seulement au début , mais 
jusqu'à la fin. L'image de la maladie perd tou- 
jours en netteté lorsque le médecin interroge trop 
tôt, ou mêle ses propres observations au récit du par 
tient. Beaucoup de malades, il est vrai, ne savent çaé 
dire grand' chose, et il faut bien dans ce cas venir itleur 
aide par quelques questions. L'essentiel alors, c'est, 
tout en les faisant cheminer dans leur récit, de n*en 
point troubler la marche naturelle, et de les observer 
dans toutes leurs révélations spontanées sur la mala« 
die. C'est ainsi seulement^ et en se bornant au rôle de 
fidèle observateur, que nous verrons le malade dans 
toute son invidualité. Il n'est pas rare que le médecin 
homœopathiste apprenne des choses très-importantes 
en se trouvant avec son malade en société , ou en 
causant d'objets tout difiPérens. 

Pendant l'examen, aussi bien qu'à chaque visite, 
le médecin doit toujours avoir son carnet à la main. 
La seconde règle donnée par Hahnemann , c'est de 
tout écrire , et cela de préférence avec les expressions 
même du malade. Il est possible, il est vrai, de faire 
une série de visites sans rien écrire , et lorsqu'on est 
revenu chez soi , de noter quelques observations sur 
chaque malade. Mais c'est en vain que l'on cherchera 
à retenir ces détails de nuances qui contribuent le 
plus à une caractérisitique achevée jusque dans ses 
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traits les plu3 fins. Même pour un seul malade, on 
n'écrira jamab une heure après ce que Ton aurait 
écrit tout de suite , et les notes prises après coup se- 
ront toujours les moins utilcSt. Un homme doué d'une 
méinoire extraordinaire pourrait bien peut-être se 
souvenir mot pour mot de ce que chaque malade au- 
rait dit , mais il faudrait outre cela qu'il eût arrêté 
son attention sur chaque cas , et qu'il se rappelât ses 
observations particulières pendant chaque examen. 
Or, c'est là un tour de force inexécutable pour la 
plupart des hommes. Le système des notes écrites 
devient d'ailleurs indispensable pour tirer parti à 
l'avenir des observations faites pendant le traitement. 
Quelque brillante que soit donc la mémoire , elle ne 
saurait jamais remplacer les notes écrites; et d'ail- 
leurs n'a-t-elle pas un champ d'exercice assez vaste 
dans la classification des symptômes thérapeutiques 
d'après leurs caractères distinctifs ? 

Le médecin homoeopathiste doit surtout écrire, 
parce qu'il lui importe de saisir les nuances les plus 
délicates, et de prendre en considération tous les 
faits de la maladie y sans exception aucune. Celui qui 
croit pouvoir s'en passer ressemble à un dessinateur 
qui travaillerait de souvenir. Prenez le peintre de 
fieurs le plus exercé, et présentez*-lui quelque 
plante nouvelle qu'il dessinera après l'examen le plus 
soigné , mais sans l'avoir sous les yeux. L'image, n'en 
sera sûrement pas bien fidèle. Il en est de même des 
maladies. Le dessinateur aura toujours un penchaat 
à idéaliser la plante qu'il reproduira de souvenir ; il 
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en sera de même des médecins , et leurs tableaux de 
maladies auront à peine quelque valeur pour les cas 
les plus communs et les plus journaliers. Ce que 
nous voulons, ce que nous devons vouloir, ce sont 
des copies scrupuleusement exactes. Un dessinateur 
pourra-t*il , après s'être promené dans une serre, 
prendre ses crayons et retracer, à la satisfaction d'un 
botaniste, les formes caractéristiques de vingt ou 
trente plantes qu'il aurait vues? Or le médecin se 
trouverait dans le même cas après sa série de visites 
quotidiennes , eut-il même tous ses malades réunis 
dans un hôpital. Il faut, dans tous les cas, non-seule- 
ment écrire, mais écrire à l'instant même. Un mé- 
decin léger et superficiel, et un tel ne fera jamais rien 
ien homœopathie , peut seul en appeler à sa mé- 
moire pour se dispenser 71e ce petit travail. Il est 
même de notre devoir d'avertir les malades en général 
que ne point écrire pendant l'examen est une né- 
gligence qui doit paraître suspecte, même chez le 
génie le plus brillant. Les cas d'exception sont en 
fort petit nombre ; ce sont ceux de danger extrême et 
pressant, d'épidémies générales, de petits maux sans 
importance, etc. 

Le médecin le plus exercé ne saurait à la fois ap- 
porter toute l'attention nécessaire à l'exploration des 
détails , et réfléchir sur l'ensemble de la maladie : 
même quand on se traite soi-même , il devient 
nécessaire de noter les faits de détail, pour pou- 
voir saisir l'ensemble d'un seul coup d'œil. Et 
enfin , là où il faut , comme dans les maladies chro- 
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niques, revenir en arrière sur un traitement prolongé 
quelquefois pendant plus d'une année , une mémoire 
même prodigieuse serait à coup sûr insuffisante. 

Nous nous sommes arrêtés à dessein à ces consi- 
dérations , parce qu'un grand nombre de médecins, 
qui de Fancienne école passent à la nouvelle^ éprou-. 
vent une sorte de honte de nous imiter en cela , et 
que cet exemple pourrait être pernicieux pour les 
jeunes praticiens. Quelques-uns craignent de se ren- 
dre ridicules , en ayant sans cesse leur carnet à la 
main. Qu'ils se contentent donc d'écrire bien propre- 
ment quelque ordonnance ; cela ne donne pas autant 
de peine , et n'est point encore devenu un texte de 
plaisanterie. 

Les notes que le médecin prend pendant le récit du 
malade , ne sont encore qu'une esquisse qu'il faut 
compléter. Il y manque tous les traits plus délicats , 
et la plupart des détails que le malade ne sait pas in- 
diquer de lui-même. Il faut disposer k brouillon en 
conséquence, laisser entre chaque symptôme quelques 
lignes blanches, surtout si le malade fait des sauts de 
narration un peu brusques , ce qu'il ne faut pas lui 
interdire. On peut se servir aussi de feuilles doubles, 
et se ménager le verso pour les additions. C'est main- 
tenant que commence l'examen proprement dit. 
Toutes les questions faites jusqu'alors ne devaient 
avoir pour but que de faire cheminer le récit ; il s'a- 
git maintenant de compléter celui-ci, sans s'embarras- 
ser encore de l'importance plus ou moins grande à 
attacher à telle ou telle fonction , à tel ou tel organe « 
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Chaque symptôme en particulier reçoit toutes les ad- 
ditions nécessaires pour le bien caractériser; On 
s'enquiert avec soin du lieu et de la nature spé- 
ciale de la sensation, de ses rapports avec Tensemble 
de la vie organique , des circonstances de temps , de 
mouvement, de repos, de sommeil , etc. , qui peu- 
vent exercer quelque influence à cet égard. Il faut 
sans cesse avoir tous ces rapports divers présens à 
Tesprit. La difficulté en ceci, c'est d'interroger le ma- 
lade sans lui suggérer les réponses. L'art de l'homme 
de loi , dans un interrogatoire , . consiste à poser les 
questions de manière à provoquer les aveux du coupa- 
ble; le médecin, tout au contraire, doit s'efforcer dene 
rien déterminer par son mode d'interrogation , et de 
faire arriver le patient , par des questions toutes géné- 
rales, à caractériser lui-même les faits particuliers. Gela 
exige bien quelque travail de la part du malade , qui 
est souvent peu accoutumé à s'observer lui-même. Les 
malades qui souffrent d'affections chroniques arri- 
vent quelquefois , pendant un traitement prolongé , 
à une grande habitude d'observation ; ils facilitent 
alors infiniment la tâche du médecin, et leur traite- 
ment offre le plus de chances de succès* Mais, chez le 
plus grand nombre, le médecin doit interroger de 
manière à faire sentir clairement et exprimer de 
même, au patient, tout ce qui se passe réellement 
dans la sphère de sa conscience. 

On ne saurait assez rappeler combien l'art d'inter- 
roger est difficile , et quelle importance il faut y atta - 
cher. Il est si commode , il est si tentatif d'amener 
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par une question bien détermiuée une réponse éga- 
lement précise , et cela surtout quand le malade ré- 
pond d*une manière vague et générale à une demande 
qui ne lui suggère rien, etlorsqu'il est si facile d'abré- 
ger en posant la question d'une certaine manière. C'est 
précisément parce que le procédé est commode qu'il 
faut s'en défier. Il faut bien \iser à nous rendre facile 
ce qui d'abord nous offre le plus de difficultés , mais il 
ne faut pas dès le commencement nous faire la besogne 
trop aisée. C'est non-seulement par l'imperfection des 
tableaux de maladies , mais encore, plus tard, chez les 
malades eux-mêmes , que l'on voit la fâcheuse in- 
fluence d'un mode d'interrogation qui tend à suggérer 
les réponses. Le devoir du médecin est d'exercer son 
malade à s'observer lui-même avec attention ; et ja- 
mais il ne doit imprimer aux réflexions du patient 
une direction plus ou moins fausse, par cela seul 
qu'elle lui vient du dehors. On peut beaucoup ap- 
prendre de Socrate sous ce rapport, et l'étude de Pla- 
ton est aussi importante pour nous que celle d'Hippo- 
crate. Le praticien qui débute se gâte infailliblement 
s'il ne s'observe pas avec soin à cet égard. Il doit 
s'attendre à n'avoir jamais que des tableaux de mala- 
dies faux et mensongers. Qu'il s'attache donc dès le 
début à mettre la plus grande attention à son mode 
d'examen , et que, dans ce but, il interroge vingt ou 
trente malades avec tout le soin possible, pour bien 
se rendre compte, et de la difficulté de la chose, et 
des défauts contre lesquels il lui importe de se tenir 
en garde. 
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Quand les symptômes parliculiers sont complets 
en eux-mêmes , et ont reçu toute la précision néces- 
saire, il faut achever le tableau de la maladie , en al-* 
lant aux informations sur toutes les fonctions ou tous 
les organes dont il n'a point encore été question. Au- 
cune fonction principale ne doit être négligée , bien 
que 9 suivant la nature du cas , Tune puisse paraître 
plus importante que les autres. Quant à ce qui con- 
cerne les fonctions sexuelles , on peut , dans bien des 
cas, chez les femmes presque toujours, les passer 
sous silence ; mais on ne doit jamais , chez ces der- 
nières, négliger ce qui a rapport à la menstruation. 
Chez les hommes, où les mêmes motifs de retenue 
n'existent pas, Tétat des fonctions sexuelles aura tou- 
jours de rimportance, A-t-on négligé dans Torigine 
de faire les questions nécessaires sous ce rapport , il 
ne faut pas tarder à compléter Texamen à la première 
occasion. Que Ton ne se contente point, pour des 
questions de ce genre, d'une réponse vague, comme 
par exemple : cela va bien; mais que Ton exige des 
détails plus précis. On découvre souvent alors des 
symptômes d'une haute importance, que le malade 
ne considérait point comme des accidens morbides, 
tels que : le mode d'expulsion et la qualité des urines, 
la nature des selles , les pollutions , les sueurs loca-: 
les , etc. , etc.'Comme chaque médecin forme ses ma- 
lades , sous ce rapport , dans la sphère de son in- 
fluence, à mesure que Thomoeopathie s'étendra, le 
public apprendra mieux à distinguer de l'état de santé 
normale les accidens morbides , et la physiologie ga,- 
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gncra îndireclement, par la mclbode de Hahnemanii, 
tout autant que la pathologie a déjà gagné d'une ma- 
nière directe. 

Le tableau de la maladie, tracé comme nous l'avons 
dit, et tel que le médecin le rapporte chez lui , n'est 
encore qu'une grossière ébauche. Il comprend toutes 
les parties d'un ensemble , mais cet ensemble n^existe 
pas encore. La [»i:mière chose à faire maintenant , 
c'est de coordonner ces matériaux. Le commençant 
doit aussi faire ce travail par écrit , jusqu'à ce qu'il 
ait acquis assez d'habitude pour se passer de ce se- 
cours. Dans des cas iniportans, difficiles, intéressans, 
il vaudra toujours mieux écrire. Quand il s'agit de 
maladies chroniques , le médecin le plus exercé doit , 
à chaque nouveau choix d'un remède, se rendre, par 
écrit, un compte clair et méthodique de l'état de son 
malade. Quant à la coordination des symptômes, 
c'est là une question importante, sur laquelle nous 
reviendrons un jour avec détail. Voici à cet égard 
quelques considérations préliminaires. 

L'homme est toujours malade tout entier, et toutes 
les aberrations dans ses fonctions vitales, tous les ac- 
cidensdeson organisme, se lient les uns aux autres 
d'une manière plus ou moins cachée. Mais dans 
chaque maladie, on voit prédominer les acddens 
d'unsystème d'organes, les aberrations d'une fonction 
particulièic. C'est autour de ce point central qu'il 
fauL g falHfc^too rdonner les symptômes rassemblés 
Meaii de la maladie. Il y aurait une 
enir à des symptômes isolés, et 
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à vouloir de même chercher leurs analogues un à un. 
Il importe donc de les disposer d'abord dans Tordre 
de leur valeur. Nous verrons plus tard jusqu'à quel 
point les enseignemens de la pathologie peuvent être 
utiles sous ce rapport. On choisira en premier lieu 
les symptômes qui se groupent autour du centre de 
la maladie , en s'attachant à ceux qui sont saillans et 
caractéristiques ; on fera suivre de plus loin les symp- 
tômes vagues, généraux, et de moindre importance. 
Pour bien choisir le remède à appliquer , il faut 
non-seulement que la substance présente tous ces 
symptômes , ou du moins la plupart , dans le nombre 
de ses effets pathogénétiques , mais encore qu'elle les 
présente dans le même ordre, sous le rapport de leur 
importance. Les symptômes caractéristiques de la 
maladie doivent être aussi les symptômes caractéris- 
tiques du remède, et tous, pris isolément, doivent oc- 
cuper le même rang dans le tableau de la maladie et 
dans la sphère d'action de la substance. C'est là ce 
qui donne une si grande importance à la disposition 
méthodique des symptômes morbides dans l'ordre de 
leur valeur. Quelque difficile que puisse paraître au 
premier coup d'œil une telle exigence , il est presque 
toujours possible d'y satisfaire , quoique le nombre 
des maladies soit infini , et celui des remèdes encore 
assez restreint. Dans chaque maladie en effet, il n'y 
a que peu de symptômes bien saillans et caractéristi- 
ques , tandis que chaque substance pathogénétique 
en renferme un grand nombre dans la sphère de son 
action. 
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Nous ne nous étendrons pas plus long-temps ici 
6ur ces questions importantes qui exigeraient des dé- 
vcloppemens particuliers. Il nous suffit , pour le 
moment, d'avoir indiqué comment le médecin ho- 
mœopathiste doit s'y prendre pour obtenir de bons 
tableaux de maladies. Les préceptes donnés à cet 
égard peuvent se résumer en quatre mots : écouter^ 
écrire^ interroger^ coordonner. X. 



CORRESPONDANCE. 



REUNION 

DES MÉDEaWS HOMŒOPATHES A LEH^IG. 



Extrait d'une lettre du docteur Peschier auoo Ré- 
dacteurs de la Bibliothèque homœopathique , 
écrite de Costhen^ en date du i6 août i832. 

(Notre collaborateur, le docteur Peschier, s'est 
rendu à Leipzig, ainsi qu'il Favait annoncé , pour as- 
sister à la réunion annuelle des homœopathes de 
TAllemagne. L'espace nous manque pour insérer en 
entier la lettre qu'il a bien voulu nous adresser sur 
l'ensemble de son voyage ; nous en extrairons de pré- 
férence ce qui a rapport à l'assemblée de Leipzig , et 
aut médecins homœopathes de cette ville). 
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.*... j ai vu le docteur Schweikert, Thomnie de feu 
pour ravancement de son art, qui rompt des lances 
contre tout ennemi de Thomoeopathie , et qui, soit à 
Berlin , soit ailleurs, n'a pas craint de dire assez hau- 
tement ce qu'il pense à des hommes revêtus de- très- 
grandes dignités. — A cet égard , je dois me hâter de 
dire que Thomœopathie a été et est même encore , à 
Leipzig en particulier, l'objet de persécutions si 
acharnées, de la part des médecins revêtus de quel* 
que autorité, qu'il n'est pas étonnant que les homœo- 
pathes à caractère , et il y en a plusieurs, mettent 
quelque chaleur, quelque verdeur même , à répondre 
à tant d'attaques. — Président de l'assemblée, chargé 
des soins de détail et d'un discours d'ouverture , et 
n'habitant pas Leipzig, le docteur Schweikert n'a pu 
me consacrer que quelques momens ; mais pendant 
ceux-ci, il m'a manifesté une amitié tellement chaude, 
que j'en conserverai long-temps le souvenir. 

Comme l'homœopathie gagne toutes les parties de 
Tart de guérir, Leipzig possède un médecin dentiste 
homœopalhe, M. Guttmann, homme aussi instruit 
que doux et poli , qui pratique son art avec un succès 
remarquable, et auquel doivent s'adresser de con- 
fiance les personnes q^i désirent faire usage de 
moyens et remèdes propres à conserver les dents , ou 
à arrêter» à diminuer leur détérioration ; les médica- 
mens homœopathiques lui sont connus et familiers , 
et l'on est;sûr , en allant à lui , de faire cesser sans 
violence op brûlure , les douleurs les plus aiguës ou 
les plus obstinées. M* Guttmann donc n'a pas plus tôt 
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su , par le docteur Schweikerl, mon arrivée à Leipzig, 
qu'il m'a invité à sa table , dont il a fait précéder le 
service par le don d'un ouvrage sorti de sa plume, sur 
les dents et leurs maladies. Dans ce trio médical , la 
conversation a été instructive , et il s'est fait un 
échange utile de communications, dont l'humanité 
sou£Frante nous saura plus tard quelque gré. 

Le savant docteur Schubert n'a pas tardé à rece^ 
voir ma visite et mon hommage ; il est un des vail- 
lans champions de Thomoeopathie ; il a soutenu pour 
elle plusieurs procès et les a tous gagnés. Ses talens 
lui ont procuré l'heureuse fortune de démontrer l'er- 
reur de diagnostic dans laquelle était tombé le plus 
illustre médecin de Leipzig, et en même temps le 
plus virulent ennemi de l'homœopathie. Une dame 
très-intéressante était traitée par ce dernier, pour une 
gastrite; son état empirant, le docteur Schubert fut 
consulté incognito; il prononça qu'il n'existait pas de 
gastrite , mais que la maladie avait son siège dans la 
poitrine, et que la malade y succomberait; l'ac- 
cident fâcheux ayant eu lieu , la famille fit pro- 
céder à l'autopsie, dont les détails furent inspectés 
et consignés par écrit, par un médecin allopathe, 
très-opposé à Thomoeopathie , que le docteur Schu- 
bert avait lui-même désigné. Le diagnostic de celui- 
ci fut trouvé juste, et cette affaire , qui fit dans le 
temps beaucoup de bruit, lui fit aussi beaucoup d'hon- 
neur ; aussi , le nombre de ses diens est-il considé- 
rable , peut-être même trop considérable pour le re- 
pos et la santé du docteur, qui peut à peine suffire à 
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la demande, malgré Taide d'un famulus, jeune méde- 
cin attaché à sa pratique, qui en suit la marche, visite 
les malades et vient faire son rapport au docteur. 

C'est le 9 août que j'ai visité les docteurs susnom- 
més; ce même jour était destiné d'avance à une as- 
semblée préparatoire dans laquelle on devait discuter 
tous les articles d'un projet de règlement pour la for- 
mation d'une Société homœopathique générale qui 
aurait un Directoire central à Leipzig. Ce projet avait 
été rédigé par le docteur Morilz MuUer , auquel je 
m'étais présenté et qui m'avait accueilli comme un 
frère. Par ses soins , il avait été imprimé , et quoique 
certains articles n'eussent pas l'approbation générale, 
il a passé dans l'assemblée du 9 ; il sera sans doute 
imprimé de nouveau avec les corrections. Je vous en 
porterai un exemplaire qu'il conviendra peut-être de 
traduire et d'insérer en entier dans notre journal. A 
cette assemblée, se trouvaient déjà réunis aux docteurs 
homœopathes de Leipzig, les docteurs Stapf de 
Naumbourg, Gross de Jûterbock, les disciples pré- 
férés de Hahnemann , Trinks et WolfF de Dresden , 
Miihlenbein de Brunswik, Schubert de ••• en Silé- 
sie, N... des frontières de Bohême, le prosecteur 
Liedbeck d'Upsal en Suède, R... de Berlin , Lutz, 
médecin vétérinaire , qui va publier le résultat de ses 
nombreuses expériences homœopathiques sur les ani- 
maux ; le baron de Brunnow , premier traducteur de 
rOrganon en français , dont il vient de publier une 
seconde édition ^ sur la quatrième de Hahnemann. 
( Il se propose de traduire en allemand et de publier 
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la lettre aux médecins français^ de M. des Guidi ) . 
Le zèle de M. de Brunnow est Traiment remarquable; 
rien ne lui coûte pour faire avancer la connaissance 
et le règne de rhomœopathie, à laquelle il ne porte 
d'autre intérêt que celui que s'attire la vérité chez tous 
les bons esprits. Un grand nombre d'autres homœo- 
pathes dont je ne connais pas les noms , ont assisté à 
cette séance. Je dois ici ajouter les docteurs Haubold , 
Franz , Hartmann et Hornebourg , de Leipzig ; les li- 
braires Réclam et Schumann, de Leipzig, et le respec- 
table Arnold , venu de Dresde pour la réunion. — 
Au milieu des présages et des préventions que suscite 
la découyérte et l'application d'une vérité nou- 
velle, il y a quelque gloire à s'être manifesté des 
premiers l'un de ses adhérens et de ses propaga- 
teurs ; c'est pour cela que mon devoir de|Jnar- 
rateur me parait être aujourd*hui de consigner les 
noms de tous les honorables homœopathes qui se 
prononcent hautement en faveur du moyen le plus 
facile, le plus prompt et le plus sûr de rendre la santé 
aux malades , bien qu'il contrarie momentanément 
les intérêts d'un nombre de personnes très-respecta- 
bles d'ailleurs. Dans un an ou deux, tout au plus , le 
catalogue des homœopathes sera si grand , qu'on ne 
pourra plus songer à le faire ; alors aussi , il n'y aura 
point d'honneur à y être porté. La vérité homoeopa*» 
thique brillera comme le soleil , et éclairera l'univers 
scientifique. 

Le 10 août , dès g heures , l'assemblée s*est de nou- 
veau formée, mais bien plus considérable que la 
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veille. Il m'est impossible de vous indiquer nomina- 
tivement les nouveaux assistans ; mais on y a reniar- 
qué deux pharmaciens , dont l'un était M. Otto, et 
un pasteur, M. Fischer d'Altenbourg , qui a lu un 
discours très-bien fait , appelant à la paix et à l'union 
les homœopathes et les allopathes. 

La séance a été ouverte par le docteur Schweikert, 
président , et par un discours fort applaudi , dans le- 
quel il a rappelé le point où en est arrivée Thomoeo- 
pathie , et ce qu'il y a à désirer et à faire pour son 
avancement et sa propagation. Le docteur Stapf a lu 
un intéressant morceau sur Tétat actuel de la littéra- 
ture homœopathique. Les docteurs MûHer et Gross 
lui ont succédé ; leurs discours devant être insérés 
dans les Archives , vous pourrez en faire un extrait 
plus authentique que celui que ma faible mémoire 
pourrait me permettre ici. Le docteur Mûhlenbein a 
ensuite rendu compte de l'état de la caisse , à laquelle 
les dons annuels ont procuré déjà une douzaine de 
mille francs , somme qui a grandement besoin d'être 
augmentée par la reconnaissance des personnes riches 
auxquelles l'homœopathie aura rendu la santé , avant 
qu'elle permette de fonder un hôpital clinique , et des 
leçons d'homœopathie , double but auquel tendent 
les homœopathes de Leipzig , et auquel s'associent les 
vœux de tous les amateurs éclairés de cette précieuse 
doctrine. Aussitôt après ce rapport, de nouveaux 
dons ont été versés sur la table , pour une valeur de 
près de 5o louis d'or. 

Cette opération a été suivie de l'énoncé , par le pré* 

5 
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sident, de la proposition que lé projet de constitution 
imprimé et distribué aux membres présens , fût ac- 
cepté, ou rejeté, ou modifié. Pendant que ceux qui 
n'avaient pas assisté à la séance de la veille en pre- 
naient connaissance , on a procédé à Touverture des 
nombreux envois déposés sur la table. 

Un in-folio de papier blanc , recouvert d'une ma- 
gnifique reliure, otlirt par le relieur Fischer, a reçu 
immédiatement les noms et signatures des membres 
qui se proposent de faire partie de la société. — Les 
auteurs ou rédacteurs dedifférens ouvrages d'homœo- 
pathie, de près ou de loin, ont fait hommage de 
leurs productions à la bibliothèque de la société; 
votremodeste, mais estimé journal, y prendra sa place. 
La liste générale en serait ici trop longue ; je citerai 
les docteurs Rummeï de Mersebourg , retenu par la 
présence du choléra , dont il a été atteint lui-même , 
circonstance qui Ta mis )iors d'état de soigner sa 
femme et son enfant qui , entre les mains d'un mé- 
decin allopathe , y ont succombé ; Riickert de Her- 
renhut , MûUer de Liegnitz , le conseiller aulique Rau 
de Giessen, et Kriiger - Hansen de Custrow. On a 
lu des lettres des conseillers Hahnemann , retenu à 
Cœthen, par le nombre prodigieux de ses cônsultans, 
et Weber de Solms , ainsi que les docteurs Bau- 
mann , Kretschmar, Roth de Mîinich , et Suf- 
fert de Pensylvanie. Le nombre de ces lettres 
et mémoires étant trop grand pour obtenir lecture 
dans une seule et même séance, on a passé aux élec- 
tions du comité central. Le docteur MûUer a obtenu 
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la présidence , le docteur Franz le secrétariat , et le 
docteur Miihlenbem la tenue de la caisse. Les autres 
membres du comité ont été aussi nommés; après quoi 
rheure a appelé à passer dans la salle à manger. 

Je ne prétends en aucune façon vous dépeindre Té- 
légance de la décoration de cette immense salle per- 
cée de huit croisées du côté du sud , et de six croisées 
correspondantes , complètement garnie de guirlandes 
de fleurs qui venaient toutes aboutir au buste de Hah- 
n^mann placé entre deux colonnes derrière le prési- 
dent du repas Un orchestre nombreux n*a 

pas cessé de se faire entendre pendant tout le 
repas, auquel ont pris part plus de i25 personnes, 
parmi lesquelles on distinguait le Recteur de FU^ 
niversité docteur Klien, président, le Commis* 
saire du gouvernement royal M. de Langen , le Di- 
recteur général des postes, le Chef de la jurispru- 
dence, le célèBre professeur Krug, le professeur 
Lindner , le Directeur général des écoles , le prince 
Dolgoroucky , le jeune comte Scha£Fgotsch , le baron 
Briicken , un bon âombre dés négocians les plus dis- 
tingués de la ville, etc. , etc. A la fin du repas, des 
toasts ont été portés par la plupart des personnages 
que )'ai nommés ; il vous sera facile de suppléer à 
mon silence sur leur spécialité ; les progrès de Tho- 
mœopathie , Taccès à cette doctrine de tous les hom- 
mes savans et éclairés , la sympathie succédant à Tan* 
tipathie entre les allopathes et les homœopathes , en 
ont été les sujets généraux. Pressé moi-même de 
prendre la parole , et me trouvant le quatorzième ou 
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quinzième à parler , je me suis écrié en français : A 
la pcUrie des vastes génies^ les Kepler^ les Leib-- 
nitz V les Gœthe et lés Schiller , gui , dans la per- 
sonne du grand Hahnemann , çient de nouoeau de 
tirer la vérité de son puits pour y précipiter l'er- 
reur; à r Allemagne scientifique et judicieuse. Je ne 
sais si j'ai su communiquer à rassemblée le feu dont 
j'étais animé en prononçant ce toast ; mais quoique 
proclamé en langue étrangère , il a produit une sen- 
sation extrêmement remarquable , et une explosion 
extraordinaire de viçat. 

. Le repas agréablement terminé , toute l'assemblée 
est descendue dans le jardin pour y prendre le café ; 
là se sont trouvées les femmes et les filles , toutes 
en grande parure , des homœopathes de Leipzig , et 
de quelques villes voisines ; entre autres M"®^ Liebe , 
fille d'Hahnemann. Cette réunion a rendu la fête 
complète. —A six heures, rassemblée scientifique 
s'est formée de nouveau , et on a donné lecture des 
mémoires qui n'avaient pas pu être lus le matin . 

Le lendemain, le comité central s'est réuni pour 
procéder à la distribution des travaux à venir; il a 
perçu les contributions des membres préséns , arrêté 
le dessin du diplôme , etc. Dans cette distribution , la 
fonction de secrétaire correspondant pour la Suisse , 
la France et l'Italie , m'a été confiée. 

Après avoir pris part , les jours suivans , aux réu- 
nions privées des membres de la société avec lesquels 
je désirais faire plus ample connaissance, je suis 
parti pour Gœthen • Ma visite à Hahnemann et celles 
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que je ferai plus tard à d*autres homœopathes, seront 
l'objet d'une seconde lettre. 

Votre affectionné, 

Ch.-G. Pëschier, docteur. 



HYDROTHORAX CHROI^IQUE , 

ŒDÈME GÉNÉRAL (r). 



Après plusieurs dérangemens de la santé, surtout 
depuis l'âge critique, marqués le plus souvent par des 
accès de dyspnée , des anxiétés précordiales avec dis- 
position remarquable à frissonner, une petite toux 
sèche ou d*apparence catarrhale, du malaise après 

le repas, etc. M"** Pel demeurant à Lyon , allée 

des Brotteaux, âgée de 4^ ans, d'un tempérament 
lymphatique bilieux, a successivement éprouvé depuis 
dix mois, jusqu'aux derniers jours de mai, qu'elle a 
réclamé mes soins , les symptômes suivans : 

La malade se plaint d'un engourdissement désagréa- 
ble au bras droit. La figure, qui est infiltrée, offre une 

(i) L'observation suivante nous est adressée par un de nos 
confrères de Lyon, qui s^est voue k la pratique de rhomœopa- 
thie , et qui désire prendre date de ses premiers succès dans 
cette voie nouvelle. Il nous promet d'autres observations , à 
mesure qu'il avancera dans la carrière. 
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pâleur terreuse qui contraste avec les vergetures san- 
guines des pommettes et une couleur d'un rouge vio- 
let aux lèvres ; la langue est sèche et rouge, et recou- 
verte d'un côté d'une couche épaisse et muqueuse ; 
les urines sont rares, et la malade expectore une 
grande quantité de mucosités glaireuses mêlées de 
stries sanguines ; le pouls est irrégulier et varie d'un 
instant à l'autre; elle se plaint d'un tiraillement 
douloureux dans le dos. Du reste l'empâtement œdé- 
mateux delà base de la poitrine et une infiltration 
considérable de toutes les"aulres parties du corps, ne 
me laissant plus de doute sur le caractère et la gravité 
delà maladie, je n'ai consenti à employer l'homœo- 
pathie que pressé par les sollicitations du mari et de 
toute la famille. 

Le 2 juin, je donne 2 glob. Arsen.\. 

Le 3 et le 4» il y a quelques vomisscmens, des 
syncopes fréquentes et une oppression si effrayante, 
que la malade ne peut plus rester couchée et qu'elle 
est obligée de se tenir penchée en avant. 

Le 5, la nuit est moins agitée que les précédentes, 
les urines coulent abondamment (elle en rend à 
peu près deux litres dans l'espace de six heures). 

Du 5 au i4 1 Tétat de la malade continue à devenir 
sensiblement meilleur. 

Le 16 , je répète l'arsenic. 

Légère recrudescencç des symptômes pendant la 
nuit; la toux et la dyspnée augmentent. 

Le 17, les urines coulent abondamment, et il 
s'établit une sueur générale et très-forte. Le 18, le 
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ig €t le 20, la malade est transportée de joie dé 
dormir la nuit et de passer le jour sans soufiFrir. 

Le 27 , je donne hellébore yÏ- 

Le 28, la marlade est beaucoup plus fatiguée , les 
urines sont moins abondantes, il y a de l'oppression. 

Le 2 juillet, digitale fy, répétée le huitième jour 
de la première administration. Depuis ce moment 
la malade est entrée en convalescence sans qu'il existe 
rien aujourd'hui qui puisse faire craindre une réci- 
dive. Le sommeil est bon, l'appétit se développe 
chaque jour davantage, les forces ne languissent 
plus, la peau reprend sa couleur et son élasticité 
naturelle, et Madame Pel...., qui avait été aban- 
donnée par tous les médecins, doit à l'immortel au- 
teur de la nouvelle thérapeutique médicale, au cé- 
lèbre Hahnemann ^ une existence sur laquelle 
personne n'était plus en droit de compter. 

Alphonse Lorin, docteur-médecin. 



TABLEAU SUPPLEMENTAIRE 



PES EFFETS PATHOGÉNÉïIQUES DE LA BELLADONE. 



Les symptômes suivans produits par la belladone 
ont été extraits de sources diverses indiquées avec 
détail à chaque article. Us complètent le tableau de 
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Taction pathogénétique de cette substance , tel qu'il 
se trouve dans le premier volume de la Matière mé- 
dicale de Hahnemann (troisième édition) où il 
comprend déjà i44o symptômes. Nous nous sommes 
expliqués ailleurs ( Voy. notre deuxième cahier page 
io4) sur l'importance qu'il y a encore, dans Tétat 
actuel de la science , à réunir soigneusement tous 
les faits connus sur le mode d'aptioii de telle ou telle 
substance , quelque nombreux que puissent être ces 
faits, quelque inutiles que puissent paraître leurs 
fréquentes répétitions. Le travail de la mise en ordre, 
de la classification de ces nombreux matériaux , Téli- 
mination des faits inutiles , des fausses observations, 
la condensation des symptômes vraiment essentiels ; 
ce travail, dis- je, doit être réservé pour une géné- 
ration future bien plus riche en expérience que nous 
ne pouvons Fêtre encore , nous qui avons assisté à la 
naissance de Thomoeopathie. 

L'essentiel dans la recherche des faits de pathogé- 
jnésie observés à la suite d'empoisonnemens acciden- 
tels ou médicaux , c'est de n'enregistrer que les symp- 
tômes qui sont bien réellement produits , sans aucun 
doute , par l'action de la substance. Ainsi , dans les 
empoisonnemens , les observations les meilleures 
sont celles qui ont pu se faire avant que des secours 
médicaux plus ou moins puissans soient venus mo- 
difier l'action du poison. Dans les observations re- 
cueillies par des médecins à la suite de l'ingestion 
de fortes doses tentées comme remède , il faut bien 
prendre garde de ne pas confondre les effets de la 



^ 521 — 

substance avec ceux de la maladie antérieure qu*elle 
devait combattre; et il convient d'éliminer avec soin 
tout ce qui peut offrir quelque doute sous ce rapport. 
Les symptômes que nous donnons ici ont été re- 
cueillis, autant que possible, avec les précautions in- 
diquées. 

On trouvera dans le tableau qui suit plusieurs faits 
nouveaux sur Faction de la belladone. Ainsi le 
symptôme 97, l'excitation des organes génitaux, 
paraît être un effet alternatif, si on le compare avec 
les symptômes 780 , 783 , 784 et 785 de la matière 
médicale pure, qui indiquent un état tout opposé; 
ou bien l'excitation ne serait-elle qu'un effet consé- 
cutif, une réaction de l'organisme contre une dose 
trop forte? C'est ce que des observations ultérieures 
devront décider. 

La portion la plus riche de cette nouvelle moisson 
est sans contredit celle des symptômes moraux. On 
trouvera principalement dans les faits tirés de la re- 
lation du docteur Gaultier plusieurs traits bien pro- 
pres à caractériser le délire helladonique. 

Nous avons joint aux symptômes recueillis par 
nous ceux que les docteurs Trinks et Hartlauh 
avaient déjà publiés comme supplément dans leur 
Matière médicale (tom. I, p. 289, tom. II, p. 207, 
tom. III, p. 145), de sorte qu'en réunissant notre 
tableau à celui de l'ouvrage de Hahnemann , on aura 
tout ce qui concerne l'action pathogénétiq\ie de |a 
belladone. X. 
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I. Vertiges. (Wade. London médical journal. 18^7. Bella- 
done appliquée à l'extérieur, sur un psoriasis au poignet. 
Voy. Bayle. Bihlioth. de thèrapeut, t. i, p. 349» Kœstler» 
Medîcin. Jahrhûcher d, k. k. Œsterr, Staats, i83o.cah. a; 
observation de deux garçons de 5 et 9 ans, empoisonnés par 
les baies. Rust^sMa^2iz, t. xxi, cah. 3. Observ, d'Elfes sur un 
garçon de 7 ans). 

Léger vertige avec malaise. {^Hennîg^. dans le journal de 
Hufeland. t. xxv , cah. 3 , p. 74. ) 

Vertige et syncope jusqu'à ce que le VQmîssement sur- 
vienne. (Struve, ibid. t. xvi , cah. 3, p. i33). 

Tout paraît tourner autour de lui. (Gaultier. Relation de 
l'empoisonnement de 180 soldats français, par les fruits de 
la belladone, en iôi3, près de Pirna. Journal général de 
médecine, t. xlviii, p. 355 et suiv.). 
.5. Démarche chancelante (Xcçi^/er. loc. cit.). 
Pesanteur de tête ( Wade. 1. c). 
Céphalalgie gravative avec stupeur (Kœstler. 1. c). 
Céphalalgie ( J?//<?j. 1. c). 

Sa tête lui semble mal assurée sur ses épaules (Gaultier. 
1. c). 
10. La tête est comme serrée (Strut^e. 1. c). 

Céphalalgie violente, bornée principalemen^t ^ la région 
orbitaire, accompagnée bientôt d'une rougeur extraordi- 
naire des yeux et de la face. Cette rougeur s'étend peu à peu 
sur tout le corps , et en quelques minutes toute la peau est 
d'un rouge tout semblable à celui de la scarlatine (Jolly. 
nouv. Biblioth. médic. juillet 1828. Chez un homme- qui 
avait pris, par mégarde, 44 grains d'extrait). 

Hydrocéphale aigu, chez des enfans, à la suite de fortes 
doses administrées dan$ la coqueluche (Goelis ap. Voigt), 

Aberration de la vue : les objets lui paraissent couverts 
de foin (Gaultier. 1. c). 

Aberration de la vue : il croit voir tous les objets bordés 
de jaune. (Observât, communiq. par le docteur Dufresne). 
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i5. Faculté visuelle presqu'éteinte, avec hallucinations dç la 
vue : ils s'occupent d'une foule d'objets qu'ils croient voir 
{Kœstler. 1. c). 

.Vue confuse : il ne voit les objets qu'à travers un nuage 
ëpaîs (^Gaultier» 1. c). 

Vue indistincte. ^Brouillard devant les yeux {Kœstler, 
]. c. Wade, 1. c). 

Faiblesse de la vue : il a peine a déchiffrer les lettres, et 
est obligé de tenir le papier plus éloigné qu'à l'ordinaire. 
(Presbyopie.) (Darluc. Journal de médec. de Vandermond, 
t. IX, lySg. Ç.ffets observés d'un verre de décoction des 
feuilles sèches). 

Faiblesse de la vue long-temps persistante iflani^e. Act. 
reg. soc. med. Havn., t. ii, p. 346). 
20. La faculté de distinguer les objets ne revient qu'au bout 
de trois jours. (Smith, Journ, de chim. raéd. Dec. 1827. 
Empois, par les baies). 

Tantôt abolition complète, tantôt affaiblissement de la 
vue, avec dilatation excessive et immobilité des pupilles 
(E//ê5. 1. c). 

Pupille insensible à la lumière {Smith. 1. c). 

Amaurose (Smith. 1. c). 

Cécité presque complète (Struve, 1. c). 
u>S. Dilatation de la pupille pendant 36 heures (Orfila et Re- 
nauldin. Revue médic* , t. 11). 

Dilatation extrême, insensibilité et immobilité de la pu- 
pille (Kœstler. 1. c). Munniks. ap. Bayle. Bibliotb. de thé- 
rap. Observ. sur 7 en fans em poison qés en 1823 )• 

Pupilles très-dilatées ; iris de moins d'une demi-ligne de 
large (Wade. 1. c. Gaultier. 1. c. Brumwell. médic. Ob- 
serv., t. VI. Lond. 1784). 

Teux hagards et brillans (après demi-heure) (Strecker. 
dans Rust^s. Magaz., t. xxv, cah. 3, 1828. A la suite de 
frictions d'une solution d'extrait de belladone, dans de 
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l'huile de lin, ei d'un lavement de 6 grains d'extrait, <ïh'ez 
une femme en travail }. 

Teux hagards, saiilans (^Gaultier. 1. c.)- 
3o. Proëminence de l'œil] qui est hébété, ardent ou fiirieux 
(Gaultier, Le*). 

Regard furieux {J^uchhat^e, Act. reg. soc. méd. Havn., 
t. Il, p. 176}. 

Yeux abattus, air hébété ( Wade. 1. é.)- 
Globes oculaires alternativement fixes et mobiles (^Kœst- 
1er» !• c*)* 
Ecartement des paupières (^Munnîks. 1. c.)« 
35. Conjonctive rouge (^Gaultier, 1. c.)«^ 

Injection de }a conjoi^ctive par un sang bleuâtre ( Gaul- 
tier, 1. c.)» 

Physionomie hébétée ( Gaultier. I. 0*}. 
Rougeur et tuméfaction de la face et des lèvres (Munniks. 
1. c.)* 

Visage pourpre. ( Gazette de santé de l'an xiii. Observ. 
sur 2 enfans qui avaient mangé l'un 4 ^^ l'autre 6 baies 
mûres. Bayle, 1. c, p. 34o). 
40. Rougeur du visage {Elfes, 1. c). 

Visage rouge foncé de la femme en travail (Strecker. 
1. c.) (après demi-heure). 
Jeu spasmodique des muscles de la face ( Kœstler, 1. c). 
Lèvres comme brûlées ( Gaultier, 1. c). 
Lèvres, langue et palais secs (Gaultier, 1. c). 
45. Rire sardonique (Munniks, 1. c). 

Spasme des mâchoires (Munniks. 1. c). 
Convulsions des mâchoires, des muscles de la face et des 
extrémités (ibid. 1. c). 

Constriction spasmodique des muscles de la mâchoire 
(Brandes, Archiv. , t. xxviii, p. 5a ). 
Dents fuligineuses ( Gaultier, \, c). 
gp. Langue blanche, aride (D^r/tfç. 1. c). 
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La langue se colle contre le gosier , quand il veut araler 
la salive (Darluc. ]• c). 

Langue nette {Kœstler. 1. c). 

Langue âpre , couverte de papilles rudes et hërissëes 
^Gaultier» 1. c). 

Perte de la parole (Brandes, L c). 
55. Impossibilité de parler (iSmz M. L c). 

Difficulté de parler, articulation rauque et sombre (^Dar- 
lue. 1. c): 

Sons confus, inintelligibles, rendus avec peine. Ils ne 
peuvent articuler aucun son {Gaultier, 1. c.J. 

Yoix fine et enrouée (^Kœstler, 1. c). 

Bouche sèche (^Gaultier. 1. c). 
6o. Très-grande sécheresse à la bouche et le long du canal de 
la déglutition (Darluc. 1. c). 

Les alîmens n'ont aucun goût ÇDarluc. 1. c). 

Membrane muqueuse depuis le tiers du palais jusqu'à 
Parrière-bouche , de couleur pourpre-foncé {^Waâe. 1. c), 

Tonsilies gonflées ( Wade. 1. c). 

Ardeur à la gorge et aux lèvres (Munniks. 1. c). 
65 Sentiment de brûlure à la gorge ( Wade. 1. c). 

Rongeur intense , et chaleur considérable du cou et du 
canal alimentaire (Lemercier. 1. c). 

Sécheresse et ardeur de la gorge (Lemercier. 1. c.) avec 
douleur (^Heckers. Annal. 1828. Dec. p. 43o). 

Sentiment de brûlure dans l'œsophage {KœstUr. L c). 

Il lui semble que les parois de sa gorge sont appliquées 
l'une contre l'autre ÇGaultîer. 1. c.)* 
70. Déglutition difficile {Munniks. 1. c. Elfes. 1. c.)« 

Déglutition difficile ou impossible {Gaultier, 1. c). 

Atonie paralytique du gosier qui empêche la d^lutition 
{^Darluc. 1. c.}* 

Impossibilité absolue d'avaler la salive ( Gaultier. 1. c). 

Difficulté d'avaler les boissons ( Kentel. Hufeland's Journ, 
t. LXi, cah. 4) P* ^i^* 
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75. Déglutition difficile, et ardeur dans le cou iRemcr.Hixkh 
Journ. t. X, cah. 2, p. 12S). 

Légers renvois de temps à autre {Kœstler» 1. c.}* 

Nausées, efforts pour vomir ( JVade, 1. c; MunniksA, c; 
Elfes, 1. c.)« 

Nausées sans vomissémens {Gaultier. 1. c.)« 

Défaillances d'estomac ( Gaultier. 1. c.}* 
80. Vomissémens (Munniks. 1. c. ; Kœstler. L c.)« 

Inappétence (Munniks.l, c.) avec perte du goût (Dar/sc. 
1. c.) avec sentiment de faiblesse ÇlVade 1. c.}- 

Soif incommode et inextinguible {Munnihs. 1. c.)* 

Aversion prononcée pour tout liquide ^ et apparition de 
symptômes spasmodiques lorsqu'on les forçait d'avaler quel- 
que chose {Kœstler, 1. c.)* 

Angoisse dans la région précordiale {Purkinje. Neue 
Bresl. Samml.^ t. 1). 
85. Distension extrême de l'estomac et des intestins ( Waàe, 

1. c). 

Tiraiiiemens prompts et instantanés dans le bas-ventre , 
de temps en temps {Kœstler, 1. c. le lendemain de l'empoi- 
sonnement). 

Ils veulent à toute force aller à la selle ( Gaultier, 1. c). 

Tous ont leurs pantalons rabattus sur \ts cuisses , comme 
s'ils eussent voulu aller à la selle, sans traces de déjections 
alvines {Gaultier. !.. c). 

Plusieurs selles dans la soirée. (L'empoisonnement avait 
eu lieu dans l'après-midi }(2iCcej//tfr. 1. c); 
go. Constipation {Elfes, 1. c). 

Evacuations alvines retardées (Pi/rfc/n/e. 1. c). 

Les urines ne sont rendues que goutté à goutte ( Darluc. 
1. c). 

Emission rare et difficile des urines {Furkinje. 1. c). 

Besoin très-vif d'uriner , mais les urines sont accompa- 
gnées de saug, et l'émission en est douloureuse {Heckers. 
Annal. L c). 
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g5. Irritation extrêmement douloureuse de tout l'appareil uri- 
naire, et surtout du coi de la vessie. Le malade demande 
continuellement le vase de nuit, et cependant il ne réussit, 
avec beaucoup d't?fforts , qu'à expulser quelques gouttes 
d'une urine très-rouge et sanguinolente (Jolly. 1. c). 
Emission involontaire des urines (Kœstler. 1. c.)» 
Grande excitation des organes génitaux, érections, attou- 
chemens fréquens {Kœstler, 1. c.)- 



98. Toux qui ressemble à celle du croup. (Brandes, Archiv, 

1. c). 

Respiration profonde comme dans le croup. {Brandes, 

1. c). 
100. Respiration irrégulière {Munniks. 1. c.)» 
Respiration accélérée (J?//?j. 1. c). 
Mains tremblantes (^Gaultier, 1. c). 
Ils étendent et fléchissent automatiquement les mains et 
les doigts d'une manière variée ( Gaultier, 1. c). 

Il remue les mains comme s'il voulait saisir quelque 
chose ( Smith, L c). 
io5. Mouvement continuel des mains et des doigts (Kœstler, 
1. c). 

Tendance continuelle à saisir les couvertures ou d'autres 
objets, ou à introduire les doigts dans les naLtines (^ Kœstler. 
1. c). 

Faiblesse des jambes ( Wade* 1. c). 
Leurs genoux plient sous le poids de leur corps (Gaul^ 
tien, 1. c). 

Il tombe à plusieurs reprises sur ses genoux. ( Gaultier, 
l, c). 
no. Chutes répétées (Gaultier, l, c). 

Flexion fréquente du tronc en avant ( Gaultier. 1. c). 
Corps vacillant, instabilité sans vertige (Darluc. 1. c). 
Yacillement et sautillement continuels ( Gaultier, 1. c). 
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Le corps entier est dans un mouvement perpétuel 
(^ Smith. 1. c.)* 
1 15. Les membres sont agites violemment (Smith» 1. c). 

Tremblement (Elfes, 1. c.)* 

Soubresauts des tendons (Elfes, 1. c). 

Rougeur ^ëcarlate sur tout le corps (Hecker. Annal. 
1. c.)« 

Rougeur ëcarlate répandue sur tout le corps, avec don- 
leur et ardeur à la gorge , vif besoin d'uriner , et émissions 
douloureuse et sanguinolente des urines {Jolly, l. c.)« 
120. Rougeur fugitive), quelquefois sur fout le corps ^ le plus 
souvent sur la poitrine et le cou (Lemèfcier, 1. c.)* 

Lypotliimie; faiblesse, syncope (^Gaultier, 1. c.)* 

Envie de dormir (Smith, 1. c.)« 

Sueurs abondantes (Munniks, 1. c. ; Strecker, 1. c., après 
10 heures). 

Le soir, chaleur et agitation (Buchha^e, 1. c.}* 
laS. Chaleur brûlante (Elfes, 1. c). 

Peau froide (ap. 4 heures) (^Brandes. Archiv. 1. c.)* 

Pouls petit, fréquent ( Wade, l. c.)» 

Pouls petit, débile, plutôt lent (Gaultier, 1. c.)* 

Pouls frès-fâible (Munniks. 1. c.)* 
i3o. Pouls précipité ( Gaz, de santé, 1. c.)* 

Pouls très-rapide (Elfes, 1. c). 

Pouls normal (Kœstler, 1. c.)« 

Absence du pouls ( Vurkinje, 1. c.)- 

Pouls imperceptible (ap.f 4 heures) (Brandes. ktohiv. 
Le). 
i35. Ivresse et léger délire (Munniks, 1. c.)- 

Délire {^Elfes,l. c. ; Brumwell. l, c). 

Délire complet ( après demi-heure) (Strecker, 1. c). 

Angoisse extrême et agitation {Strecker l, c). 

Agitations, envie de s'échapper ; il faut les retenir de 
force (Kœstler, L c). 
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i4o. Ils courent tiu^téte, sans souliers et sans habits ( Gaul- 
tier» 1. c). 

Ilsramassent des petites pierres et des brins d'herb(>^qii'ils 
rejettept aussitôt pour recommencer ( Gaultier, 1. c.)* * 
. Ils arrachent des brins d'herbe et les mettent en tas , 
croyant être de corvée, et pleurent quand on les emmène 
de force {Gaultier. I. c.)* 

Us s'entrepoussent , se pincent, s'agacent^ mais en tâton- 
nant {Gaultier. J. c.)* 

Us cherchent continuellement à saisit* quelque chose sur 
les habits de leurs camarades ( Gaultier. 1. c.)» 
j 45. Délire pendant lequel il fait toutes sortes de mouvemens 
des membres {Buchhave. 1. c.}* 

Délire gai avec fièvre ( Gazette de santé. I. c«). 

Délires vifs, ne roulant guère que sur des choses gaies 
{Kœstler. i. c.)* 

Airs folâtres et gsiieté (^Gaultier. 1. c. 

Délire gai avec des intervalles |lucides (après plusieurs 
heures) {Strecken. 1. c). 
i5o Rire et babil, alternativement {Smith, 1. c.)» 

Il se met à rire d'une manière extraordinaire {Smith. 
1. c.)« 

Loquacité inaccoutumée]^(i$772i/^. 1. c. )• 

Les paroles n'ont aucune liaison entre elles (5m27A. 

1. c.)« 

Discours déllrans pendant une^heure {Buchhave. 1. c.)* 
i55. Délire loquace et continu; il parle sans cesse des dou- 
leurs qu'il éprouve au col de la vessie {Jolly. 1. c.)* 

Grande agitation : ils parlent à tort et â travers; ils cou- 
rent, sautent, rient sardoniquement ( Gaze</« de santé. 
h cO« 

Taciturnifé {Smith. 1. c). 

Il prend son doigt indicateur pour une pipe, et s'efforce 
de l'allumer avec un brandon {Gaultier. 1. c.)* 
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li lie manifeste en se brûlant aucun signe de douleur 
(Gaultier, 1. c). 
i6o, l\ essuie le brandon allume à sa culotte, et la brûle avec 
un sourire niais et un air stupid^ ( Gaultier, I. c.}* 

Il prend uue charrette pour ie magasin à pain , et veut 
faire des distributions (Gaultier. I. c.)* 

Il croit voir des oiseaux qui ^'envolent par la eheminée, 
et veut les suivre par cette route (Observ. commoQiq. par 
le docteur Dufresne), 

Ils n'occupent [d'une fou{e d'objets qu'ils croient voir 
{Kœstlcr, 1. c.)- 

Il se frappe la tête avec la poignée de son sabre (Gaul- 
tier, 1* c.)« 
i65. Fureur et convulsions avec grinc^mens de dents {Mun- 
niks, I. c). 

Fureur pendant jaquelie le malade faisait preuve de 
beaucoup de malice ; il chantait et criait, puis ensuite il 
crachait et cherchait à mordre ( Elfes. L c). 

Il fallait plusieurs personnes pour maintenir de force 
le jeune garçoa (Elfes. L c), 

11$ parlent de leurs villages, de leurs parens et dé leurs 
amis, comme s'ils venaient de s'en séparer (Gaultier. 

I.c). 

Pç^rte momentanée de la mémoire (Gaultier. I. c,). 
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ANNONCES- 



EXPOSITION DE LA DOCTRINE HOMOBOPATHIQUK. — 
MALADIES CHRONIQUES; PAR S. HARNEMANN, TRA- 
DUIT PAR JOURDAN. 

2 vol. in-8% chez Baillière^ Jibraîre, rae de 
i'EooIe de Médecine. 



Nous nous empressons d'annoncer la mise en vente 
de cet important ouvrage, dont ne sauraient se pas- 
ser les médecins qui cultivent Thomoeopathie « et que 
ne "peut se dispenser de lire et d'approfondir qui- 
conque prétendra désormais garder le droit de la dé- 
daigner ou de la combattre. Nous ne doutons point 
que la publication d'un livre plein de faits incon- 
testables et recueillis avec soin pendant tant d'an- 
nées, ne mette finalement un terme au caquetage 
médical dont la nouvelle science est l'objet , ou que 
du moins il n'accable du plus grand jour la frivolitéi 
Tégoïsme ou l'orgueil de ceux qui, au miKeu de tout 
ce qu'il faut pour juger sérieusement des travaux si 
sérieux et d'un si haut intérêt, persistent à les con- 
damner sans vouloir rien en connaître. 

Nous ne parlerons point aujourd'hui d'an écrit 
dont la publication parmi nous est le plus bel éloge« 
Tandis que notre monde savant semble enccnre si 
étranger à l'homœopathie, tandis que nos oraculeux 
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journaux daignent à peine honorer de leur compas- 
sion le sage de Côthen , ou réchaufîer contre lui 
quelques épigrammes abdéritaines, voilà qu'en moins 
de six mois ses deux principaux ouvrages sont publiés 
à Paris par un membre distingué de l'Académie de 
IVfédecine. 

fLe savant traducteur, qui ne nous avait pas dit 
un mot en nous donnant VOrganon^ déclare aujoui 
d'hui, dans un ^ court avertissement, que sans opi- 
nion quelconque sur une doctrine dont sa plume 
seule s'est fait une affaire, il n'a jamais eu l'occasion 
de juger une des propositions, de vérifier un des 
faits dont la traduction l'a si laborieusement occupé. 
Faut-il prendre au mot cette assertion plus que mo- 
deste , pu n'y voir qu'une des traditions de Técqle de 
Fontenelle? Non, sans doute, il faut y reconnaître 
l'éloge le plus délicat et le plus adroit que jamais tra- 
ducteur ait fait de son modèle. Sans enthousiasme» 
sans conviction, sans connaissance de cause, toutes 
recommandations qui souvent n'excitent que de la 
défiance, M. Jourdan, impassible comme la barre 
de son imprimeur, nous donne encore de l'homœo- 
pathie, parce que VOrganon s'est rapidement écoulé, 
parce que le public demande de Thomoeopathie. Or, 
quel suffrage de traducteur, même académicien, 
peut parler mieux et plus haut en faveur d'une pu- 
blication ? 
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SUR 



LES RAPPORTS DE L'HOBIOEOPATHIE 

AVEC LFS MÉTHODES QVl l'oNT PRÉGÉoéE, 

ET SUR CE qu'il FAUT E^TENDRE PAR MEDECINE 

RATIO^NELLE. 



Bien des gens ont Taîr de croire que Thomoeopa- 
ihie , tombée des nues, et complètement étrangère à 
tout ce qui a été fait et trouvé dans Tart de guérir de*- 
puis le commencement du monde, dédaigne brûla- 
Icmcnt et confond dans une proscriplion commune » 
tous les travaux qui l'ont devancée. 

Ce reproche, mérité sans doute à bien des égards, 
par les doctrines dont Técole a successivement porlé 
le joug , ne saurait atteindre la doctrine de Hahne- 
mann , et nous repoussons de toutes nos forces une 
manière si commode et si injuste de la flétrir, d'aprcd 
l'aperçu le plus vague et le plus infidèle. 
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Armée de toulcs les vraies conquêlcs de Tart 
qu'elle vient régénérer, honorant tous les grands 
noms, appréciant tous les utiles travaux de Tanato- 
mie, de la physiologie, de la pathologie et de rhygiènc, 
lliomœopathie rejette loin d'elle tout le fatras dont 
les a surchargées l'esprit d'hypothèse et d'arbitraire, 
et elle remplace une thérapeuthique incertaine , pau- 
vre et souvent funeste, par des procédés sûrs et puis- 
sans. 

En tout cela , fait-elle autre chose qu'user du droit 
le plus salutaire, le plus sacré , et suivre l'exemple 
de tous ceux à qui la science est redevable de quel- 
ques progrès ? Jenner devait-il enfouir sa découverte 
pour ne pas rendre inutiles les honorables travaux 
de ses maîtres, sur la variole, Sur Tinoculatior^? De 
combien d^élucubrations savantes, de théories révé- 
rées, n'ont pas fait justice les expériences deHaller, 
les observations de Morgagni? Quelle nosologie a res- 
pecté Pinel ? Quelle classification de Pînel Broussais 
a-t il ménagée? Et quand l'homœopalhie vient à son 
tour balayer le terrain, qui de nous regrettera de 
bonne foi de voir tomber devant elle ces échafaudages 
temporaires de spéculations et de systèmes que nous 
sommes tellement habitués à voir s'élever et dispa- 
raître? 

Médecins savans , médecins expérimentateurs, sa- 
chez bien que fille légitime de l'expérience et du sa- 
voir, rhomœopathie ne rejette que ce qui ne vaut 
rien , ou ce qu'elle remplace avec avantage ; qu'elle 
utilise d'ailleurs tout ce qui a été fait de bien par ceux 
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qui l'ont pfccédée, qu'elle appelle à son secours, a 
8on développement toutes les connaissances , toutes 
les lumières, tous les travaux. Il n'y en aura jamais 
assez pour elle. 

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d'entrer à 
ret égard dans quelques détails qui serviront à dissi- 
per des préventions légèrement adoptées , au sujet de 
récoledeCœthen. 

La nouvelle manière d'einployer les modificalcurs 
de l'organisme est-elle, par exemple, incompatible 
avec la théorie de Tirritation? La médecine physio- 
logique doit-elle accueillir Thomœopalhie comme 
nne étrangère , et en refuser l'admirable secours? Pas 
le moins du mondCé 

L'école fondée sur le principe de rirrilation ner- 
voso-vasculaire, combat cette dernière en apaisant, 
par une hémorrhagîe locale , l'érection vil aie exces- 
sive du foyer inflammatoire; n'at teindrai telle pas le 
même but, en adoptant les ressources de l'homœopa- 
thîe, par un moyen très-simple, et qui, sans offrir 
l'inconvénient d'affaiblir une des grandes conditions 
delà vie, agit tuth ^ citb ^ hlande^ détruit l'érétisme 
nerveux de la fibre irritée, et replace presque aussitôt 
le sang dans les voies normales? A ce sujet, nous au- 
lons bientôt l'occasion de signaler les effets surpre- 
jians des atomes à' aconit napel. 

Plus un organe est irrité , dit la médecine physio- 
logique , et plus il a de tendance à contracter un sur- 
croît d'irritation ; écartons d'abord toute stimulation 
capable de favoriser cette disposition morbide. Serait- 
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il moins physiologique de dire, en verlu de la loi uhi 
stimulus ihijluxus : les molécules introduites dans 
la circulation ont toutes ime tendance vers le foyer 
d'irritation; mais, à fortiori^ celles qui ontunesorle 
de parenté homœopathiquc avec le tissu malade , 
c'est-à-dire, que les expériences sur Thommesain, ont 
démontré s'y diriger par une affinité spéciale. Telle est 
celle de la cantharide pour la vessie, celle de la dîgi- 
talcet du colchique pour le cœur, du cocculus pour 
les reins, etc. Mais la sensibilité organique étant exa- 
gérée à Texcès dans les tissus enflammés, on conçoit 
que les substances à action spécifique doivent être ad- 
ministrées sous une atténuation d'autant plus élevée 
que la maladie est plus aiguë. L'expérience a conduit 
à des atténuations incroyablement faibles pour arri- 
ver au degré qui doit modifier suffisamment et sans 
inconvénient les points malades.. L'expérience a en- 
core démontré que la promptitude d'action du re- 
mède, et, par suite, de la guérison , est en raison direcle 
de rintensilé de la maladie, et vice versa. L'état fé- 
brile dans l'état aigu, de même que l'exercice dans l'é- 
tat chronique , activent l'action des remèdes homœo- 
pathîques. Il est une foule d'autres observations très- 
curieuses que nous signalerons en temps et lieu à l'at- 
tenlîon des observateurs. 

Découvrir le point de départ du trouble morbide; 
combattre les symptômes apparens en apaisant l'irri- 
tation locale qui les développe; étouffer l'inflamma- 
tion d'un organe , en évacuant le sang qui y afflue ; 
;ijoutcr à ce premier bienfait , par la soustraction des 
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alimens cl de toute autre slimulalion , par rinaclîon 
de la parlîc malade , la sédation appliquée sur elle » 
tandis qu*au besoin on révulse sur une partie qui 
n'est ni irritée, ni en relation sympathique avec le 
foyer, etc. ; ces préceptes, comme tous ceux de la doc- 
trine physiologique de France, sont , sans contredit, 
rationnels, et nous avons toujours apprécié avec ad- 
miration les bienfaits qu'on doit à Timmortel auteur 
de celle reforme médicale. De toutes les méthodes 
qui successivement se décorèrent du titre de ralion- 
nclles , celle du professeur Broussais , seule peut être, 
a mérite ce nom ; seule elle a pu s'intituler le bon sens 
appliqué à la médecine. Employée dans toute sa pu« 
relé, elle est la plus douce de celles qui ont précédé 
l'homœopathie ; néanmoins elle nécessite des moyens 
actifs, énergiques, perturbateurs, inévitablement 
suivis de débilité , d'une convalescence quelcon- 
que, elc. Ces conséquences, préférables aux dangers 
de la pol y pharmacie, le seront-elles aussi à la nou- 
velle thérapie , si son usage démontre : 

1^ Qu'avec elle il n'est pas de maladie aiguë pos- 
sible. 

2° Qu'elle atteint les affections spasmodiques contre 
lesquelles échoue même la mélhode antiphlogistique. 

3® Qu'elle n'entraîne ni faiblesse , ni convalescence, 
ni régime rigoureux , ni maladie surajoutée, telle que 
sinapisme , vésîcatoîre , cautère, purgatif, etc. 

4^ Que dans sa nouveauté même , elle guérît déjà 
les scrophuIes,la goutte, les caries, certaines tumeurs 
et les trois quarts des maladies chroniques, jusqu'ici 
le désespoir de la médecine. 
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5^ Qu'elle peut détruire dans Tenfance et même 
chez Tadutte, le germe des maladies chroniques, de 
manière à épargner ces dernières à la génération fu- 
ture, et à prolonger de plusieurs années le terme 
moyen de la vie humaine. 

Ce n'est pas le lieu de discuter ici la valeur de ces 
assertions, qui veulent surtout s'appuyer sur des faits 
nombreux. Bornons-nous à justifier l'homoeopathie 
de quelques-uns des reproches qu'on lui adresse. 

Elle ne s'explique pas clairement, dit-on. Mais 
cxplique-t-on mieux l'action des modificateurs en gé- 
néral ? Savons-nous en vertu de quoi tel est sédatif, 
tel autre stimulant? Pourquoi les nitrates influencent 
les voies urinaires? pourquoi l'opium^ fait dormir? A 
cette dernière demande , ferions-nous une réponse de 
beaucoup meilleure à celle d'Argan : Quia est in eo 
virtus dormitiva ? 

Quelle est la substance réellement active dont les 
effets ont pu être expliqués? Le raisonnement a-t-il 
présidé à l'adoption du quinquina, du soufre, du 
mercure? Le hasard seul a dévoilé leur spécificité, et 
leur emploi est un pur empirisme. 

Il est commode d'élever l'édifice d'une doctrine sur 
un phénomène sensible tel que celui de l'irritation , 
et malgré cette base positive, évidente, toute l'ima- 
gination d'un homme de génie ne pourra fournir des 
explications dénuées d'hypothèses pour tous les acci- 
dcns morbides qui en résultent. Et d'abord, savons- 
nous bien ce qu'est l'inflammation elle-même? Nous 
la jugeons par se* quatre caractères, tumeur, chaleur, 



rougeur, douleur; mais la cause occulte de ccsqaaire 
phénomènes caractéristiques nous sera probablement 
toujours un mystère aussi impénétrable que celui des 
actes vitaux. Personne a-t-il jamais vu Tépîne van- 
hclmontique? Est-il d'ailleurs bien juste de nommer 
excès de force vitaie^ exaltation des propriétés de 
la vie f Fétat du tissu vivant qui précisément cesse 
d*agir? dont la désorganisation est imminente? Force 
et maladie en même lieu ne sont-ils pas un noiv- 
sens? 

« Nul esprit créé, a dit Haller, ne saurait pénétrer 
dans rintimité de la nature », et c'est de ce principe 
que S. Hahnemann est parti pour baser et féconder 
sa méthode. Les yeux sur ce précepte, ses élèves ont 
comme lui senti le vide des discussions philosophi* 
ques sur les causes premières des maladies; ils ont 
demandé oii la manie de raisonner avait conduit jus- 
qu'ici Tart de guérir; ils ont écarté les hypothèses, et 
comme notre Bichat , comnie le professeur Broussais 
lui* même , cherché la voie du positif, du vrai , du na^ 
turel. Nous chercherons à démontrer que leur ma- 
nière de procéder est en général plus rationnelle qu'il 
ne semble à certains théoriciens pour lescjuels il sera 
certainement bien plus facile de faire de la critique 
et de prodiguer le dédain, que de voir, d'approfondir, 
d'interroger la nature ou de méditer les observations, 
consignées dans les Annales de Trinks , les Archiver 
de Stapf , le journal de Schweikert, etc. 

On reproche à Thoraoeopathie de ne pas raisonner 
assez sur les causes internes des maladies; nousyer- 
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rons qu'elle les recherche avec autant de soin et plus 
de sagacilc que ne le fait l'ancienne école, et que cette 
dernière, tout en s'efTorçant de statuer une médication 
dite rationnelle sur les changemens morbides surve- 
nus dans l'économie et qu'elle cherche à deviner par le 
raisonnement, néglige en efîet une foule de circon- 
stances qui éclairent puissamment Thomœopat hie 
SUT le choix de ses moyens ; comme, par exemple, les 
nuances de Taltération de la sensibililé. Qu'une dou^ 
leur ait le caractère lancinant, pinçant, térébrant, 
pongitif, brûlant, déchirant, tiraillant, fouillant, 
cuisant , etc. , qu'importent au médecin allopa- 
ihiste ces expressions de son malade , super- 
flues qu'elles lui semblent , n'étant pour lui l'indice 
d'aucune modification dans l'emploi des moyens 
qu'il a déjà l'intention d'adresser à la maladie en 
général? L'homœopathiste , au contraire, tire un 
grand parti de ces diverses lésions de la sensibilité ; 
il va plus loin, et le remède ne sera pas le même sui- 
vant que la douleur ou l'accident dont il est question 
sera plus violent le matin ou le soir, le jour ou la 
nuit, à l'air ou dans la chambre, le malade étant 
levé ou couché, que le sujet sera d'un caractère en- 
joué ou triste , fort ou faible , etc. Nulle circonstance 
n'est dédaignée par l'homœopathie. Elle ne mérite 
pas mieux le reproche qu'on lui adresse de n'être 
qu'une médication symplomatique et de négliger 
entièrement l'étude des causes ; car les dernières , 
spit prochaines , soit éloignées, sont pour le médecin 
da cette école une base esseaticlle du traitement. 
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Prenons un exeifnple : Texpérience a établi que Var- 
nîca fait disparaître les accidens dont les chutes , les 
contusions, les commotions sont accompagnées , de 
même qu'il a la propriété de produire chez l'homme 
sain des effets pathogénétiques semblables. Comment 
donc aborderait-on le traitement d'une maladie sans 
s'informer s'il existe des causes de cette nature? Des 
chagrins prolongés occasionent une foule de maux 
qu'un médecin ne pourra guérir s'il ne connaît par- 
faitement les symptômes appartenant à la fève de 
Saint-Ignace, qui, employée dans l'état de santé, 
donne à celui qui en fait usage l'apparence d'un 
homme dévoré de tristesse. — Une diarrhée sera 
diversement traitée suivant qu'elle proviendra de re- 
froidissement , d'indigestion , d'irritation , du cer- 
veau, de la phtysie, etc., suivant encore qu'elle 
éclatera le jour ou la nuit , suivant la nature des ma- 
tières expulsées, etc. , circonstances qui peuvent pa- 
raître minutieuses à la médecine ordinaire, mais qui 
sont indispensables au succès d'un traitement ho- 
mœopathique. 

Le médecin de l'école nouvelle s'appuie encore 
sur l'analogie, sur l'étude des tempéramens, du 
genre de vie de son malade, de ses habitudes, son 
âge, son sexe, l'état de ses fonctions organiques/ 
l'usage ou l'abus de remèdes antérieurement pris, 
sur l'état de l'atmosphère , etc.; tout est pour lui, 
comme pour le médecin allopathiste, une source 
d'indications curatives ; et quoique la cause primi- 
tive ne soit point liée à la maladie elle-même, que 



— 542 — 

]e plus souvent l'une ait disparu quand Taulre. est 
déclarée , il n'en est pas moins vrai que la connais- 
sance de cette cause est du plus haut intérêt, ne fut- 
ce que dans les cas nombreux où la maladie a été le 
produit de Taii:. Nous ne mentionnons pas les causes 
mécaniques ou chimiques ; il serait ridicule, en effet, 
de vouloir, par exemple, guérir, sans enlever préa- 
lablement un pessaire , la vaginite que la pression a 
déterminée. 

La cause étant connue, reste le choix d'un remède ; 
ici Tallopathie est souvent embarrassée, car l'objet 
de la guérison , sujet de controverse entre les écoles , 
ne saurait jamais être assez précisé , et l'appréciation 
du trouble extérieur conduit bien difficilement à con- 
naître l'état intérieur que les nécropsies même éclair- 
cissent rarement. Presque toujours les conceptions 
imaginaires de ce qui doit se passer dans l'intimité de 
l'organisation ont leur base dans la manière de voir, 
individuelle et arbitraire du médecin qui les énonce, 
et prendront une autre forme pour un autre méde- 
cin ; d'où il résulte que plus une consultation sera 
nombreuse, plus on aura d'opinions sur Tessence de 
la maladie et d'incertitudes sur le mode de traitement. 
La médecine homœopathique , dans ce cas , ne voit 
pas cette divergence entre les médecins. Elle seule a 
le pouvoir de réunir les opinions de ceux qui la cul- 
tivent, et cela se conçoit puisqu'elle n'admet de 
guide fidèle dans le choix d'un remède que Tex- 
pression véritable de la souffrance organique, c'est- 
à-dire lé symptôme, et d'indication curative qu'entre 
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Tanalogie des symptômes morbides et ceux que peut 
produire sur un homme sain une substance pure ; c'est 
ce qui sera développé dans la thérapeutique des ma- 
ladies aiguës dont nous devons nous occuper bientôt. 

L'homœopathie ne fait-elle pas encore preuve de 
rationnalité en n'administrant jamais à la fois qu'une 
substance pure, afin d'en juger parfaitement l'effet, 
en ne passant pas à une seconde , tant que la pre- 
mière montre son action, en ne donnant qu'une 
dose très-faible de la substance indiquée suffisante 
pour agir, insuffisante pour nuire? Que doit-on en- 
tendre par rationnel, si ce n'est de se rendre toujours 
compte de ce qu'on fait, comme le prescrit l'homœo- 
pathie ? Elle a l'avantage de connaître d'avance tous 
les effets du remède donné , sa durée d'action et l'an- 
tidote qui peut au besoin atténuer ses effets trop 
violens. Ce n'est pas tout. 

La diététique est étroitement liée au succès du 
remède homœopathique , dont rien d'aromatisé, 
rien de médicinal ne doit altérer la pureté ; un choix 
strict d'alimens est indispensable. — Ainsi les acides 
augmenteraient l'action de certains médicamens et an- 
nuUeraient les effets de quelques autres. — Les notions 
les plus claires sous ce rapport sont consignées dans 
des ouvrages qui traitent spécialement cette matière. 

Avec tout aussi peu de raison , on a reproché à 
l'homœopathie d'être un foyer d'empirisme, puisque 
cette méthode sévère, claire, positive, est, au con- 
traire , le seul contrepoison possible contre la foule 
des hypothèses que l'on confond avec la science, et 
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qui ne sont pas toujours sans danger. Le charlata- 
nisme pcut-il tirer plus facilement parti de Thomoeo- 
pathie qu'il ne ie fait de remèdes secrets ? Non ; car 
il n'aura pas avec Tune les effets qu'il obtient des 
doses colossales dont sont composés les autres. Il est 
infiniment plus difficile d'agir bien ou mal avec une 
substance pure qu'avec un mélange indigeste de 
drogues actives; et quel autre qu'un praticien con- 
sommé pourra découvrir la cause réelle d'un épou- 
vantable appareil de symptômes , tels que ceux de 
1 hystérie et de l'épilcpsie, etc. ? L'empirique devra 
quelquefois au hasard un succès passager, mais 
rhommc instruit n'agira qu'avec connaissance de 
cause. 

Envisagée dans ses connexions avec les sciences 
naturelles , l'homôeopathie prend un rang distingue 
dans l'histoire de leurs progrès; elle contribuera ù 
projeter de nouvelles clartés dans les obscurités dont 
s'en\eloppe le mystère delà vie, à une époque sur- 
tout où les sciences physiologiques tendent à s'af- 
franchir dusolidisme, où elles ont reconnu la vanité 
des èires force vitale , propriétés vitales^ et admis 
l'intervention des agens physiques dans les mouve- 
mens des fluides des végétaux et des animaux ; à 
une époque où les travaux de MM. Dutrochct, 
Fourcault, elc, viennent de donner une nouvelle 
impulsion à la science de l'organisation en général. 

D!un autre côté, la polypharmacie, ou la complica- 
tion des formules, est déjà abandonnée par la saine 
pratique médicale ; mais nous suffit-il d'une méde- 
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cînc presque négative? L'homœopalhîe conduira à 
examiner de plus près encore l'action des modifica- 
teurs de l'organisme. Puisqu'un miasme préparé 
détermine une maladie à cours déterminé, on en 
viendra peut-être à deviner les miasmes qui produi- 
sent les maladies naturelles, et à expliquer les guéri- 
sons par Tantidotisme. C'est ainsi que la belladone 
et le mercure produisent des symptômes qui se res- 
semblent, et sont antidotes Funde l'autre. En un mot, 
nous touchons à une réforme en Ihérapeuliquc, et 
malgré les efforts d'une opposition longue et inévi- 
table, les sciences médicales auront leur révolution. 

H. GuEYRARD, docteur. 



INTRODUCTION 

A LA THÉRAPEUTIQUE DES MALADIES AIGUËS. 



Dans les premiers cahiers de ce journal, on s'est 
surtout attaché à éveiller l'attention des praliciens et 
à combattre les préjugés qui s'élèvent contre Tho- 
mœopathie. De peur de s'égarer maintenant, on 
doit, ce nous semble, s'abstenir des théories ; il nous 
sera permis d'y revenir plus tard, lorsque les faits, 
jusqu'ici épars dans les journaux de la nouvelle école, 
ou cités isolément, se reproduiront en masses com- 
pactes, et que l'action dynamique des doses infini- 
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tcsimales nous sera devenue aussi familière comme 
cause et comme effet, qu'elle doit aujourd'hui nous 
étonner par sa nouveauté. Notre tâche est donc d'ob- 
server , de saisir la liaison des faits entre eux , et d'en 
déduire des conséquences. C'est ainsi que plus d'une 
vérité est devenue banale , sans avoir janiais été ex- 
pliquée ni comprise, parce que les merveilles de la 
nature ne sont pas comme les raisonnemens humains, 
une source de déceptions et d'erreurs. 

Nous nous proposons, en communiquant à nos 
confrères le résultat de nos recherches et de nos 
observations, de leur faciliter les moyens de vérifier 
par eux-mêmes l'exactitude des faits avancés, et de 
les initier ainsi à une méthode dont l'excellence les 
frappera d'étonnement des leurs premiers essais. Au 
lieu de rapporter des histoires de maladies choisies , 
nous avons préféré donner successivement, dans cha- 
que cahier de ce journal, un article de thérapeutique, 
dont la réunion constituera un cours complet de ma- 
ladies aiguës. 

Le dernier numéro de ce journal contient un ex- 
trait d'un ouvrage du docteur Hering, dans lequel 
on indique un procédé rationnel pour explorer les 
symptômes; cela nous évitera une répétition. L'ou- 
vrage méthodique, clair, simple, du modeste et sa*» 
vant docteur Franz Hartmann {Thérapie akuler 
Krankheitsfornien ^ etc.), sera notre principal guide 
dans ce travail : nous nous aiderons en outre des 
réflexions et de l'expérience de ceux des docteurs 
allemands que j'ai connus, tels que Haubold , Miiller, 
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Schubert, Schweikert , Stiilier , Slapf, Trinks , 
Wolf, Hartlaub, etc., et de ce que nous a enseigné 
notre pratique particulière, celle des docteurs Des^ 
guidi^ Dessala; i Dufresne^ etc. , et des autres mé- 
decins qui commencent à examiner sérieusement la 
grande et étonnante question qui nous occupe. 

Nous avons dît dans un précédent article, où nous 
cherchions à établir la rationnalité de rhomœopa* 
thie , que le médecin ^ dans le choix d'un remède , ne 
devait pas seulement avoir égard au tableau symp- 
tômatique , mais encore à Tâge , au sexe , au tempéra- 
raen|:, à Tétat moral, aux habitudes de son malade, 
ainsi qu'à la température régnante et aux influences 
épidcmiques du moment. On voit que l'exacte ap- 
plication d'un remède pur, qui réponde à ces diverses 
indications, n'est pas chose facile, et réclame une 
grande habitude de procéder ainsi. 

Plus il y aura de rapports entre les effets palhogé- 
nétiques d'une substance sur l'homme sain et l'en- 
semble des symptômes résultant des causes énumérées 
et représentant la forme de la maladie, et plus il y 
aura de chances pour une guérison prompte et radi- 
cale. 

Observons que le médecin homœopathiste accor- 
dera plus d'attention aux symptômes caractéristiques 
qu'aux symptômes généraux d'une maladie, par 
exemple : 

Les exacerbations prennent-elles naissance, ou 
sont«elles augmentées , par le mouvement corporel? 

Se manifestent-elles au contraire dans l'immobilité 
et sont-elles calmées par le mouvement? 



Les accidens morbides se prononcent-ils plus for- 
tement le matin , le soir , pendant le jour ou pendant 
la nuit? 

Avec un malaise en lui-même peu grave, tel que 
nausée, inappétence, verlige, coryza, rhume, re- 
marque-ton une faiblesse insolite, etc. , etc.? 

C'est par Texamen sérieux d'un grand nombre de 
circonstances de ce genfe, que le médecin homœo- 
pathe parvient à découvrir la substance qui sera le 
plus en connexion avec la maladie elle-même. 

Ce choix du remède ne pourra pas toujours être cal- 
culé de manière à embrasser tous lés caractères mala- 
difs, et le traitement exigera successivement l'emploi 
de plus d'un autre. Cette succession sera surtout in- 
dispensable dans les maladies que complique l'abus 
antérieur de drogues à grandes doses, des eaux mé- 
dicinales, etc. , ou la psora latente que l'on ne soup- 
çonnait pas exister chez le malade, et que développent 
souvent les maladies aîgnè's. Celles qui ont le plus de 
tendance à éveiller ce germe endormi sont : les fièvres 
intermittentes, les exanthèmes aigus, les catarrhes, 
la gonorrhée , la dentition des enfans , etc. Alors, du 
moment qu'on aperçoit l'insuccès des moyens ordi- 
naires , il faut administrer un an tipsorfçiie conxe- 
nable , et l'état aigu est enlevé avec le chronique. 

Une maladie aiguë cède assez fréquemment à une 
seule dose de remède bien choisi. Nous répétons 
qu'il faut surtout avoir égard aux accidens caractc- 
ristisques, car ceux qui sont généraux et secondaires, 
appartenant presque à tous les cas, tels que céphalal- 
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gie, pesanteur» faiblesse, malaise, insomnie, ano- 
rexie , ne doivent point nous arrêter. C'est en atta- 
chant trop d'importance à ces apparitions secondaires, 
que le médecin allopathiste est beaucoup moins heu- 
reux que nous dans ses traitemens. D'ailleurs, com- 
ment compterait-il sur le succès de ses moyens lors- 
que la nature peut réagir contre eux? Pourrai t*il autre 
chose que la contrarier? 11 devient spectateur forcé 
du développement de la maladie , de sa marche et de 
son déclin. 

On conçoit que les difficultés d*un traitement ho- 
mœopathique doivent faire reculer celui qui trouve, 
dans une foi aveugle aux cadres nosologiques et au 
codex , un moyen commode de s'éviter l'ennui de tant 
de recherches scrupuleuses ; mais il n'y a de guide fi- 
dèle et sûr dans le traitement qu'une exacte compa- 
raison entre le tableau caractéristique d'une maladie, 
et les effets pathogène tiques purs des remèdes. Hors 
de là , tout est hasard : là , tout est certitude ; ce qui 
fait qu'au grand étonnement de tous les médecins al- 
lopathistes , coutumiers de disputes, ceux qui suivent 
l'homœopathie , réunis en consultation , ne peuvent 
jamais avoir entre eux de contestation. 

Il ne sufBt pas d'avoir choisi le vrai remède ; dans 
quelle proportion faut-il l'administrer? La dose ne 
devra pas excéder la quantité justement nécessaire 
pour rappeler dans les parties malades la force de 
réaction qui y est abolie , et pour aider cette nature 
à rétablir l'équilibre entre les actes fonctionnels. Le 
médecin , impuissant par lui-même , doit pour cela 

2 
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s adresser au principe de vie , et faire naître les condi^ 
lions dans lesquelles ce dernier puisse utiliser lè 
miasme qu*on lui confie. 

Quelque atténuée que soit là dose , on ne pourra 
pas éviter que dans les premières heures l'intensité de 
la maladie n'augmente* Cette aggravation homœopa- 
ihique sera plus sensible chez les sujets impression- 
nables , moindre chez les hommes forts et robustes ; 
ielle sera inappréciable si la dose a été parfaitement 
adaptée à Tétat des forces du malade et à sa consti- 
tution. Alors le remède ne manifeste son action que 
par un grand calme , la moiteur et un sommeil si 
salutaire que le malade se réveille souvent guéri et 
presque toujours soulage. Une telle sédation , ou une 
légère exacerbation , donne au médecin l'assurance 
d'avoir fait un bon choix. On ne saurait se tenir trop 
en garde contre la tentation si facile d'augmenter , 
même de très-peu , les doses d'un remède qui est 
d'une exîguité si incroyable ; car, loin de l'accélérer^ 
on retarderait la guérison. Cette prudence est sou- 
vent réclamée par les affections à types intermittent, 
où , pour peu que le remède excède ce qui suffit pour 
agir , il arrive qu'après avoir écarté les accidens na- 
turels et produit \in mieux de deux ou trois jours , il 
réveille par la prolongation de son action , des phé- 
nomènes semblables à ceux qu'il avait d'abord assou- 
pis ; d'où la chance d'une rechute. Si le médicament 
a produit du mieux , il est rationnel d'attendre , pour 
en administrer un autre , que le premier ait épuisé 
sa force agissante : mais dans le cas où il y aurait eu 
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erreur dans le choix du remède , ce qui sera évident 
après quelques heures, on doit, sans plus tarder, re- 
coudra un autre. 

Pour comprendre comment les homœopathistes 
agissent avec des doses dont lexiguité fait le sujet 
des sarcasmes et de Tincrédulité des écoles, parce que 
l'on s'est formé une idée toute matérielle de la puis- 
sance des drogues, il faut f^ire attention^ i^ que quoi* 
que les médicamens employés par Phomoeopathie et 
par Tallopathie soient les mêmes , il y a cette diffé- 
rence, que la médecine hômœopathis te connaît, avant 
de s'en servir, les changemens qu'exerce dans l'orga- 
nisme telle ou telle substance (donnée sans mélange) ; 
2^ que la nature procédant de la simplicité des causes, 
à la multiplicité des efiets, une substance simple 
provoque dans l'économie une série de désordres , 
qui transforment l'état de santé en maladie artificielle, 
ayant son foyer exerçant ses sympathies. 

Il est clair que l'irritation morbide d'un côté , et 
le miasme artificiel de l'autre , produisant des symp- 
«tômes anplogues , doivent opérer l'un et l'autre sur 
le même centre morbide , et les symptômes , dans les 
deux cas , sont des phénomènes secondaires de la 
réaction vitale. 

Un remède homœopathiqùe est donc le seul qui 
agisse*dans le sens de la nature, tandis que les autres 
ne peuvent que s'opposer à ses efforts. Cette réaction 
vitale , la même qui évince un corps étranger d'une 
plaie, une esquille, ou la portion nécrosée d'un 
os , etc. , a plus souvent besoin d'être excitée que 
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combattue ; en un mot , entrer dans la ligne de vitâ"* 
lité insurgée , en produisant sur les organes soufFrans 
une modification analogue aux phénomènes qui s'y 
passent, constitue , non pas une contradiction, mais 
la seule règle qui concorde avec cette }oi suprême de 
la vie qui se décèle à nous , dans ce que nous avon» 
appelé réaction vitale. L'atome médicinal dont on se 
sert détermine ici une incitation plus franche de la 
puissance occulte qu'ont admise Stahl, Cabanis , Jou- 
bert, etc., et qu'une saine physiologie ne peut pas 
rejeter. Ces grands médecins ont considéré les état» 
maladifs comme des efforts de la nature pour réta- 
blir l'équilibre des fonctions dérangées. En effet, 
parmi les phénomènes de la vie , il n'en est point de 
|>lus constans que cette activité de la puissance vitale 
révoltée chaque fois qu'une influence extérieure agit 
trop fortement sur elle ; le système organique n'est 
qu'un jeu continuel de ces actes réciproques , une sé-^ 
rie de victoires répétées que la force vitale remporte 
sur les impressions venues du monde extérieur ; et 
nous nommons approximativement santé , l'état où 
cette force rencontre une plus faible résistance 9 où 
elle triomphe avec le moins d'efforts possibles, et où 
les fonctions du corps s'opèrent avec le plus de régu-^ 
làrité et d'aisance* Ce dernier état e»t-il troublé , quel 
est l'appui que l'art doit prêter à la nature? Ou cette 
dernière est à même de remplir la tâche qui lui est 
imposée , et alors elle n'a que faire des secours de 
l'art ; ou elle ne l'est pas , et dans ce cas , c'est encore 
d'elle que nous devons apprendre comment elle veut 



— 5S5 -. 

être aidée ; le moyen propre à rétablir Téquilibre 
fonctionnel ne doit et ne peut pas être choisi d'après 
ses effets immédiats sur les organes de Thomme, mais 
d'après les actes de réaction qui s'ensuivent ; en 
d'autres termes , d'après les symptômes , effet opposé 
à l'effet primitif, comme aussi les phénomènes morbi- 
des sont opposés à la cause qui a produit la maladie. 

Le trouble fonctionnel est donc la conséquence du 
médicament comme le but du guérisseur ; ainsi 
l'axiome homœopathique, qui semble renfermer une 
contradiction, est au contraire le seul qui soit en 
harmonie avec la raison. Il est vrai que des maux 
peu graves et qui probablement eussent disparu 
d'eux-mêmes , se laissent supprimer sans danger par 
des moyens antipathiques , ou échanger allopathique- 
ment contre une autre souffrance que , dans notre- 
bonhommie, nous prenons pour l'accessoire inévitable 
d'une guérison progressive ; mais si le traitement 
alors n'entraîne pas des conséquences fâcheuses , il 
n'a pas moins été inutile ou inconvenant. 

On voit sans peine en quoi notre m^thocle diffère 
de la médecine expectante avec laquelle on a voulu la 
confondre. Celle-ci est paisible sp^tatrice du dés- 
ordre tant qu'il se prolonge ; l'autre au contraire est 
très-agissante et très-promptement curative , soit que 
le remède homœopathique ait exalté les symptômes, 
soit que, par son extrême ténuité > il n'ait pas eu la 
force de produire même une tendance maladive ; il 
n'en aura pas moins une influence spécifique sur le 
foyer morbide , gagnera les appareils qu'a envahi le 
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désordre, et la guérison s^ensuivra en vertu d'une loi 
inconnue dans son essence, mais prouvée par les ré- 
sultats, loi d'après laquelle deux maladies semblables 
ne peuvent siéger dans le même lieu . Ge fait , contre 
lequel échoue le raisonnement , et tout invraisem- 
blable qu'il puisse paraître à qui n'a pas observé, n'en 
est pas moins une vérité. Demandez aux antagonistes 
de l'homoçopathie comment agissent une cuillerée de 
rhubarbe , un gros de quinquina ; demandez-leur 
pourquoi ils admettent l'influence du magnétisme , 
du galvanisme , de la lune» de l'orage , de l'air, etc. 

Hahnemann dit, dans son Traité des maladies 
chroniques : « ne comprenant pas comment de petites 
» doses peuvent produire de grands résultats, je suis 
»loin de prétendre que d'autres le conçoivent avec une 
fiioi aveugle ; mais le fait existe , et je soumets mon en- 
«tendement à l'expérience*» Il est démontré, ajoute 
Hartmann, que pour contracter une maladie, il 
faut y être prédisposé. Ainsi, une épidémie de rou- 
geole ou de scarlatine n'attaque pas indistinctement 
tous ceux qui sont soumis à l'influence contagieuse : 
tout le monde ne contracte pas la syphilis , la gale , 
par le contact ; sur dix personnes mordues par un 
chien enragé , deux ou trois seulement deviendront 
hydrophobes, etc. ; mais de même que les constitu- 
tions les plus faibles seront les plus accessibles aux 
influences morbifiques, de même aussi les tempéra- 
mens les plus irritables ressentiront le plus Faction 
des doses infinitésimales. 
L'école ne manquera pas d'objections ; elle dira que 



exemple des miasmes contagieux ne prouve rien 
pour l'action des médicamens ; que les premiers 
agissent en vertu des lois vitales et dynamiques , et 
les seconds en vertu de leurs propriétés physiques ou 
chimiques. L'école prend ^es échanges de mots pour 
des échanges d'idées ; mais nous, profanes, nous nous 
accommodons mieux d'un fait inexplicable que d'unç 
explication que nous ne comprenons pa«, 

Les combinaisons chimiques ou physiques de vos 
substances ne sont-elles pas un peu problématiques ? 
Et pourquoi vouloir connaître les lois bien supé- 
rieures qui régissent la spécificité ? 

Eu égard à la différence de sensibilité âes sujets, il 
est très-difficile d'apprécier au juste quelle dose de 
substance spécifique doit être administrée pour at- 
teindre le but sans le dépasser , le point auquel l'effet 
salutaire est accompli et au-delà duquel il y aui*ait 
maladie du remède et effet pernicieux. L'atténuation 
doit être élevée en. raison directe de l'irritabilité du 
sujet et de l'intensité des symptômes , et il est d'ob- 
servation que plus la maladie est aiguë « plus le re- 
mède agit promptement , et vice versa. Jusqu'à ce 
que le remède ingéré el confié au système nerveux ait 
touché au foyer du mal , il ne produit aucun phéno- 
mène de réaction , et le véritable développement im- 
matériel du. médicament homœopathique ne com- 
mence qu'alors. S'il ne trouve pas dans ce foyer des 
symptômes avec lesquels il doit être en connexion 
sympathique ( pour ainsi dire) , alors il reste inactif ^ 
ou bien , s'il est assez fort , et l'individu assez impres- 
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sionnable « il développe quelque chose des symptômes 
pathogënétiques^qui leur sont propres et qui , se mê- 
lant à ceux de la maladie , défigurent celle-ci sans en 
diminuer la violence » et déroute complètement Fob- 
servateur irréfléchi qui ne sait plus quel nom dpn* 
ner à la scène d'accidens insolites qu'il a sous les 
yeux. 

C'est ce qui peut arriver à tout novice homœopa-^ 
thique , soit par un choix mal calculé du remède , soit 
en prêtant trop d attention aux symptômes accessoire 
res , et pas assez à ceux qui spécifient la maladie, soit 
encore par de trop fortes doses données à des tempér 
ramens faibles. Quand une dose homœopathique , 
exactement choisie, a touché le foyer et réveillé la 
réaction , le principe vital ne s'assoupit pas de nou- 
veau , et le progrès vers le mieux se soutient avec une 
durée d'autant plus lente et plus longue , que les ra- 
cines du mal sont plus anciennes et plus profondes 
(^maladies chroniques) ^ d'autant plus courtes au 
contraire que l'afFection est plus récente et plus pas « 
sagère {maladies aiguës). L'état de chronicité ou 
d'acuité ne sera donc point indifférent au traitement. 
En général , les substances végétales sont plus em- 
ployées dans l'état aigu; quelques-unes cependant 
telles que la heïladone , le rhus , la douce-am^re^ le 
daphné^ la salsepareille ^ produisent de bons effets 
dans les affections chroniques; mais ces dernières 
sont traitées plus ordinairement par les substances 
métalliques ou animales. 

Les gens affectés de maladies chroniques leur prê- 
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tent ordinairement peu d'attention , et ne consultent 
le médecin que lorsqu'ils sont dans un moment qui 
présente un certain degré d'acuité ; dans ce cas-là , 
quoique Ton sache que la /?5or«, jusqu'alors endormie, 
est réveillée , il ne serait pas prudent de s'adresser 
aux antipsoriques ^ parce qu'ils accroîtraient pen- 
dant quelques semaines le degré d'intensité qui existe 
déjà dans la maladie , et qu'après ces remèdes dits 
antipsoriques ^ les autres remèdes apsoriques^ au 
moyen desquels on peut enlever le degré d'acuité , 
n'auraient plus qu'une faible action. Il est donc con- 
venable de commencer ce genre de traitement par les 
remèdes ordinaires ; et lorsque la maladie est revenue 
à /son état chronique, on applique les antipsoriques. 
Ces ^derniers sont les seuls dont on puisse espérer 
quelque chose , lorsque les autres substances sont in- 
efficaces , quand il y a désorganisation commencée ; 
alors , si le tableau maladif est obscur ou si le malade 
se rappelle positivement d'avoir eu la gale, il con- 
vient de commencer le traitement par tinct. sulph X< 
et après son temps d'action , on choisit un autre anji- 
psorique, spécialement applicable au cas. Dans les af- 
fections aiguës , tout dépend du choix du spécifique , 
et cependant quelquefois on le voit , quoique bien 
choisi , rester inactif; cela provient ou de la faiblesse 
de la vitalité qui attend le pouvoir d'agir contre l'ir- 
ritation spécifique du médicament, ou bien encore du 
réveil de la psore latente opérée par l'état d'acuité. 
Dans ce dernier cas , une prise de soufre , si elle ne 
combat pas la maladie aiguë , peut détruire la corn- 
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plicatioD psorique, et rend la maladie assez pure pour 
que les remèdes apsoriques , qui jusque-là n'avaient 
rien produit, deviennent efficaces. Dans le premier * 
cas, où la sensibilité est émoussée , opprimée, endor- 
mie, Tatonie nerveuse, cette espèce de torpeur de l'or- 
ganisme ou d'une de ses.parties qui le rend insensible 
aux médicamens, se corrige, suivant Hahnemann, 
par deux à quatre très-petites doses d'opium, don- 
nées dan3 l'espace de huit à douze heures ; puis vient 
le remède approprié qui agit alors. Les cas qui néces- 
sitent ce, moyen sont rares et exceptionnels. Dans la 
circonstance opposée , également fort rare , où une 
sensibilité trop exaltée empêche l'action du remède , 
l'opium ne pourrait que nuire ; le mesmérisme seul 
conviendrait s^lors. En général, dans une maladie 
aiguë , si le remède , administré dans la plus petite 
dose possible , n a opéré aucun changement a^i boiit 
de trois ou quatre heures, on peut hardiment suppo- 
ser qu'il a été mal choisi et en donner un autre mieux 
approprié au groupe de symptômes qui se présen- 
tent. En cas de mieux, il faut attendre pour admi- 
nistrer une nouvelle substance , qu'il naisse de nou- 
velles indications. 

Quand une substance a produit un amendement 
sans amélioration complète, on peut la répéter, mais 
en règle générale , il faut que la deuxième dose soit 
plus faible que la première. 

Le docteur Wplf de Dresde répète ft*équemment 
les substances chez les sujets impressionnables, et fait 
souvent flairer ou appliquer à l'extérieur le même 
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médicament qu'il a donné à Tintérieur. Il a publié 
dans le dernier volume des Archives un très-bon ar- 
ticle sur la nécessité de procéder quelquefois ainsi et 
de forcer les doses, pour obtenir quelque effort de 
réaction dans les cas où la sensibilité est émoussée 
par Tabus ou le long usage de remèdes divers , ou 
lorsque les tissus malades ont passé à Fétat d'indura- 
tion ou de pseudorganisation. 

C'est ainsi que Ton voit des syphilis récentes céder 
en huit ou neuf jours à un atome de mercur. sol. IV, 
et que d'autres cas semblables exigent jusqu'à un tiers 
de grain répété plusieurs fois. 

Hafanemann vient de faire imprimer à Munster 
une modification de quelques-uns des préceptes qu'il 
a émis dans FOrganon , et dans laquelle il annonce 
avoir été conduit par l'expérience, à la répétition des 
doses dans bien des cas. 

THÉRAPEUTIQUE EN GÉNÉRAL. 

Nous allons ici analyser simplement Hartmann , 
auquel nous avons emprunté la plupart des idées 
qui précèdent. 

Pour Fhomœopathiste , la thérapeutique n'est que 
le résultat d'une exploration fidèle des symptômes. 
Son succès est fondé sur le diagnostic , Fétiologie , le 
pronostic et la connaissance approfondie des moyens. 

La prophylaxie n'existe que dans quelques cas où 
certains spécifique3 ont été reconnus préservatifs; 
par exemple , la bellad. , contre la scarlatine ; la 
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puhaiiUe^ contre la rougeole; le cuiçre et le verct-- 
trum , contre le choléra ; la camomille ^ contre les 
acddens qui suivent la colère ; Y aconit , contre ceux, 
qui suivent la peur, etc. 

La thérapie honiœopathique est empirique en ce 
sens, qu'elle ne hasarde rien que d'éprouvé ; elle est 
douce, puisqu'elle n oppose jamais un mal à un au* 
tre mal ; pas même une irritation externe à une irri- 
tation interne. 

Elle agit dès qu elle le peut, n'admet pas Texpec- 
tation, et rejette le traitement des convalescences» 
parce qu'elle n'en a jamais : avantage inappréciable « 
car ordinairement ht convalescence est plus longue 
que la maladie. 

L'homœopathie voit , surtout , dans le désaccord 
de l'organe , l'altération ou le trouble de la puissance 
dynamique ; mais elle répousse , ainsi que la nature» 
une classification scolastique. S'il en était une ad- 
missible , ce serait : 

Eu égard à l'individu alité: \^ d'après Tâge; tP d'à* 
près les sexes; 3^ d'après les professions. 

Eu égard à la maladie elle-même : i^' maladie spo- 
radique; 2® endémique; 3® épidémique; 4® hérédi- 
taire ; 5® acquise ; 6^ contagieuse ; 7 ? locale ou gé-» 
nérale. 

Eu égard au type : i® continue ; 2® intermittente ; 
3^ aiguë ou chronique. 

Fièvres. Les homœopathistes n'y voient qu'un 
symptôme d'une maladie dynamique; le type seul 
peut servir d^indication. 
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Crises. Ce sant des maux effectifs; spontanées, 
rhomœopaihîe les combat; produites par un re- 
mède , elle les modère par des antidotes. 

Hémorrhagies critiques. Symptôme essentiel 
dans le tableau général d'une maladie, appartient 
plutôt aux fièvres inflammatoires qu'aux typhoïdes* 
Elles arrivent plutôt chez les sujets jeunes et plé- 
thoriques, que chez les vieux et .faibles, etc. Sont 
précédées de congestions et réclament souvent un 
traitement spécial. 

Sueurs critiques. Souvent produites par les re^ 
mèdes homœopathiques. 

Urines critiques. L'homœopathie les voit rare- 
tnent. 

Diarrhées critiques. L'homœopathie ne peut les 
admettre comme décisives, et dès lors elle les 
combat. 

yomissemens. Accidens caractéristiques des ma- 
ladies , doivent souvent servir d'indication ; la ma- 
ladie peut s'évanouir avec eux. 

Catarrhes. Essentiellement liés aux fièvres ca- 
tarrhales, peuvent également devenir source d'in- 
dications. 

Saliçations. Grise assez rate, et plus souvent 
symptôme accessoire qui peut cependant faire pen-* 
cher la balance en faveur d'un des moyens suivans : 
jBe//. , hep. sulph.^ sulph.^ merc^ calc.^ acid. nit. 

Etiologie. Elle est pour Thomœopathie une source 
féconde d'indications curatives : i^ état atmosphé- 
rique; 2^ effluves miasmatiques; 3^ les passions, 
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peur 9 colère, haine, etc., elc. ; 4^ crudité des di- 
gestions ; 5® excitation physique. 

Pronostic. Tiré , comme en allopathie, de la con- 
stitution , du type> de Tâge, de la saison , de la yio- 
lence de la maladie et de ses complications. 

Diététique. Les boissons sont presque inutiles, 
mais on peut en faire usage pourvu qu'elles n'aient 
rien de médicinal ; nous renvoyons , pour tout ce qui 
concerne les alimens et les boissons, la propreté, le 
repos d'esprit et de corps , etc. , à TOrganon , page 
292; et il la Diététique d'Hartmann, chapitre ïi6. 
I^ous ajouterons seulement quelques observations. 

L'utilité du régime, en général, fut toujours ad- 
mise; mais on a mal interprété celui que prescrit 
l'homœopathie , dans le but, non pas de faire jeûner 
la maladie avec celui qui la porte , mais de sustenter 
les forces de celui-ci , sans rien introduire chez lui 
qui puisse atténuer, détruire, augmenter ou con- 
trarier l'effet de la substance administrée. Les mé- 
decins qui mettent tout sur le compte du régime , 
ne font pas attention que , \oïa de le rendre rigou- 
reux et débilitant, le médecin homoBopathiste pres- 
crit tout ce qui est substantiel et nutritif, tout ce 
qui peut apaiser la faim et étancher la soif, la viande 
la plus succulente et la moins jeune, celle qui vit 
au grand air de préférenee à celle de nos basses- 
cours , le pain bis au lieu de cette pâte spongieuse 
de nos pains de luxe, etc. Le régime homôeopa- 
thique se réduit à un seul précepte fort clair , savoir : 
n'employer comme aUment aucune substance mé- 
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dicinale. De là résulte la défense de toute espèce 
d'épiceries, soit indigènes, soit exotiques, d'herbes 
aromatiques, oignons, poireaux, céleri , cerfeuil, etc. ; 
de toute espèce d'infusions , depuis le thé de la Chine 
jusqu'à la fleur du sureau et au café, toutes sub- 
stances dont la médecine peut retirer de grands ef- 
fets. La sévérité du régime n'a donc de durée que 
celle de l'action du remède qu'on a pris; il varie 
dans quelques cas , et le médecin homœopathiste fait 
alors des ordonnances exceptionnelles. Les médecins, 
en général , se plaignent de l'inutilité de leurs pres- 
<:riptions diététiques ; ils subissent en cela le sort de 
certains législateurs dont les ordres ne sont pas sui« 
vis , parce qu'ils ne sont pas motivés aux yeux de 
ceux qui doivent les suivre. Ne nous étonnons pas 
qu'un malade qui a faim se révolte contre l'inani- 
tion ; il oppose arbitraire à arbitraire , et il agira 
ainsi tant qu'il ne comprendra pas les raisons de 
son médecin; mais lorsqu'un prétexte fixe, clair et 
invariable , devient la condition de Faction d'un re- 
mède, le nïalade s'y soumet d'autant plus volontiers, 
que ce régime ne tend point à l'affaiblir, et qu'au 
contraire le médecin lui a dit que la nature se ser- 
vait d'autant plus vite du médicament qu'on lui a 
confié , qu'elle a plus de force et d'activité. 

Dans le prochain numéro , nous commencerons le 
cours de thérapie homœopathique par le traite- 
ment des maladies fébriles. 

H. G. , docti^médé 
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EXPERIENCES OFFICIELLES 

faites en Autriche, en Russie» en Bavière , etc.» 
SUR Ii'BrriCACITÉ DE LA METHODE ROMSOrATRIQUS. 

( Troisième article, Yoy. p^ 1 69 et 249 de ce volume)* 



Extrait d'un rapport du docteur J. Attomyr, sur 
les expériences homœopathiques , faites dans 
ï hôpital général de Munich. 

(Archîv. f. d. hom. Heilk. , t. xi, cah. 2, p. 100). 



Le conseiller supériear de médecine ( Obermedi-- 
zinalrath) , docteur Ringseis, à Munich, ayant ré- 
solu de faire quelques essais d'homœopathie dans 
rhôpital de cette ville, accepta, dans ce but, les 
ofires de service du docteur Attomyr, qui s'en occu- 
pait déjà lui-même depuis quatre années. Un pre- 
mier essai très-heureux, tenté chez deux malades, 
encouragea le docteur Ringseis à faire continuer les 
expériences d'une manière suivie pendant 5 mois, 
depuis le milieu d'octobre i83o jusqu'au milieu de 
mars i83i. Ce sont les résultats de ces observations 
que le docteur Attomyr a consignés dans le mémoire 
dont nous donnons ici l'extrait. 

L'auteur du rapport se loue infiniment du zèle 
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et de la bienveillance éclairée de rhorforable docteur 
Ringseis, ainsi que de lexactitude consciencieuse du 
pharmacien de Thôpital, M. Kasshofer, dans la 
préparation des médicamens homœopathiques. Tou- 
tefois , il énumère longuement les obstacles qui ont 
entravé les expériences , et qui ont dû nuire à l'en- 
semble des résultats obtenus. En voici un résumé 

* 

succinct : 

1° Les malades traités homœopathiquement n'é- 
taient point placés dans un local spécial ; ils se trou- 
vaient pêle-mêle avec les autres, exposés à Tinfluence 
des émanations médicamenteuses , des fumigations , 
etc. , etc. 

2° Pendant une épidémie de petite vérole, on 
plaça dans toutes les salles de Thôpital des vases 
désinfectans de chlorure, et tous les malades furent 
inoculés. 

3^ Deux docteurs attachés à l'administration du 
conseiller, docteur Ringseis,. étaient fort opposés à 
l'homœopathie ; et cette circonstance dut influer 
d'une manière d'autant plus défavorable, que le doc- 
teur Ringseis, ignorant la chose, avait confié à l'un 
de ces doctieurs la dispensa tion des remèdes homœo- 
pathiques ordonnés. 

4** Les alimens devaient bien être préparés suivant 
les principes du régime homœopsithique , mais la 
surveillance en était confiée aux deux docteurs ci- 
dessus, qui n'y regardaient pas de bien près. Les 
Tialades se plaignirent plusieurs fois que le bouillon 
itait si salé, qu'ils ne pouvaient le boire. 

3 
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5° Le docteur chargé de la dispensation des re- 
mèdes, se permît fréquemment, et contre Finsltruc- 
tion spéciale du docteur Ringseis , de faire donner 
les poudres par les gardes -malades, ce qui causa des 
méprises fâcheuses. 

6*> Les cas d^affeciions aiguës , et qui auraient pré^ 
sente le plus d'intérêt, étaient tous traités à la cli^ 
nique de Thôpital ; où Ton ne fit que très-peu dressais 
homœopathiques. Les malades de la division où Ton 
expérimentait, étaient pour la plupart âgés, atta- 
qués de maux incurables et très-pauvres, de sorte 
qu'ils regardaient comme un bonheur de pouvoir 
passer l'hiver dans un hôpital bien chauffé. De là des 
maladies simulées , des traitemens prolongés , etc. 

7® Les malades étaient peu dociles , et les infrac- 
^tjons au régime étaient facilitées par la complaisance 
irréfléchie des gardes , qui leur donnaient , en ca- 
chette, du tabac, du vin, etc. 

8** L'eau de Thôpital était d'une mauvaise qualité , 
et provoqua plus d'une fois des diarrhées. 

g<> L'influence générale de l'hiver de i83i, se 
trouva telle , que , dans cinquante cas de maladie , il 
se présenta à peine un seul cas d'affection purement 
inflammatoire. Or', ce sont précisément ces cas-là où 
l'heureux effet des doses homœopathiques se montre 
de la manière la plus décisive et la plus brillante. 

Yoici maintenant Ténumération des guérisons ob- 
tenues pendant les cinq mois d'épreuves. 

Une méirorrhagie chez une fille de vingt ans , à 
la suite d'une menstruation trop abondante. Elle 
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avait été traitée assez long-temps allopathiquement. 
Une dose homœopathîque àt, ferrum metallicum^ 
fit cesser la perte utérine du jour au lendemain. La 
malade prit ensuite le china ^eX, sortit bientôt après 
de l'hôpital entièrement rétablie. 

Trois ascites très-développés chez des femmes 
âgées. La première avait été traitée long-temps allô- 
pathiquement sans le moindre succès. Une petite 
dose de china amena , au bout de douze heures , un 
flux abondant d*urines, et en moins d'une semaine 
l'enflure avait disparu avec lembarras de la respi- 
ration et une toux très-fatigante. Le second cas fut 
guéri presque aussi rapidement , par le china égale- 
ment. Mais, dans le troisième, on fut obligé d'avoir 
recours en outre à plusieurs autres substances. 

Une ascite açec anasarque chez un homme de 
quarante ans , atteint outre cela d'une affection or- 
ganique du cœur. Cet homme avait été guéri déjà 
plusieurs fois de la même maladie à l'hôpital , par la 
digitale administrée allopatiquement , et cela avec 
un succès étonnant. Le docteur Attomyr reconnut 
que la digits^le était bien indiquée homœopathique- 
ment, et proposa de la redonner encore, mais cette 
fois à' la dose d'un décillionième de goutte. En moins 
d'une semaine, l'enflure disparut, et le malade se 
trouva même soulagé pour l'affection du cœur. 

Cependant, comme ces retours fréquens de la 
même maladie dépendaient évidemment d*une dis- 
position psorique à laquelle la digitale ne pouvait 
rien, il y eut bientôt une nouvelle rechute , et alors 
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ni les mcdicamens apsoriques , ni la digitale donnée 
allopatiquement n'eurent plus aucune action, et le 
n^alade fut livré de nouveau au traitement allopa- 
ihique(i). 

Deux inflammations de poitrine^ une pneumonie 
et xme pleurésie. L'un. des cas, chez une femme de 
trente ans , fut guéri en deux jours par ï aconit et la 
bryone. Dans Tautre, qui eut lieu chez un homme 
d'environ trente ans, la première dose de bryone 
amena une violente exacerbation, qui disparut rapi- 
dement après une seconde dose de la même subs- 
tance (2). 

Une pulmoniie compliquée a^c une fièçre ner- 
veuse. Le malade , jeune homme de dix-huit ans , 
avait uiie disposition phtisique très-développée. U 
avait eu d'abord une pulmonite pour laquelle on Ta- 
vait saigné avant son entrée à Thôpital. L'effet de la 
saignée ne fut point favorable , car, le troisième jour , 
le patient fut amené à la clinique médicale, avec des 
points douloureux dans la poitrine et tous les symp- 
tômes d'une fièvre nerveuse, principalement une 

(i) On comprend que les circonstances ne permettaient pas 
au docteur Attomyr d'entreprendre chez ce malade un traite- 
ment antipsorîque , nécessairement fort lo'ng, et qui seul au- 
rait pu le guérir radicalement. (R.) 

(2) Hahnemann observe que la bryone produisant beau- 
coup d'effets alternatifs , il arrive fréquemment qu'il faut en 
donner deux doses successives pour en obtenir un résultat sa- 
lutaire. (Yoy. Reine Arzneimittéllehre^ Xonti i\^ pag. 4^7 9 

^•édit.)(R.) ; . ' 
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©biftëralion prononcée de tous les sens, et du délire* 
Il prit le malin V aconit, et huit heures plus tard la 
bryone. Le lendemain, tous les symptômes inflamma- 
toires , ainsi que ceux de la fièvre nerveuse , avaient 
disparu. Le malade qui , la veille était sourd, enten- 
. dit de nouveau , le trouble de la vue s*élait dissipé , 
la langue humide, la respiration, mêm^ profonde, 
sans la moindre douleur, etc. «J'ai traité plu- 
» sieurs centaines de cas de fièvres nerveuses sem- 
» blables , dit avec franchise le conseiller docteur 
» lUngseis; je connais fort bien, la marche de ces 
» maladies, et je puis affirmer qu'elles ne se guérissent 
» jamais ainsi du jour au lendemain , ni d'elles- 
» mêmes, ni parla méthode curative usitée. Ces cas, 
» où le mal se complique d'accidens inflammatoires, 
» sont pour Tallopathie les plus graves et les plus difr 
» ficilos , attendu que Ton se croit obligé de combat- 
» tre rinflammation parles débilitans, qui aggravent 
» la fièvre nerveuse, et d'agir contre celle-ci au 
» moyen des excitans qui favorisent Tinflamma- 
» tion. » 

Un point dans la région de la rate^ très-violent, 
presque sans interruption , de telle sorte que la ma- 
lade , âgée d'environ trente-cinq ans , ne se livrait 
au sommeil que par intervalles très-courts. Ce cas 
avait été traité d'abord allopathiquement par le doc- 
teur Kingseis , mais sans succès, et même avec aug- 
mentation sensible du mal. Le docteur Attomyrfut 
donc invité à examiner la malade , et à proposer un 
remède homœopathique. Il lui fit donner, le soir, le 
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china. Au bout de quelques heures ]a malade ^'en* 
dormit et se réveilla le lendemain sans douleurs. 

Trois sciatiques* La première , chez un homme de 
trente ans , résista d'abord à la noix vomique et à la 
hryone^ et céda à une seule dose de coloquinte. La 
seconde , chez une femme d'environ quarante ans , 
était très-violente ; ici on donna sur-le-champ la colo- 
quinte^ et en quelques jours les douleurs avaient 
disparu. Le troisième cas, presque aussi violent, 
avec impossibilité de marcher du pied qui répondait 
au côté malade, fut guéri également parla coloquinte 
dans l'espace de cinq jours. 

Un cas de délire aigu , chez une jeune fille de dix- 
huit à vingt ans , amené par une crainte supersti- 
tieuse de mourir un certain jour déterminé. Ce jour 
fatal étant arrivé , elle prit une fièvre avec délire , fut 
amenée à Thôpital et traitée d'abord allopatique- 
ment. La saignée ne fit aucun bien , et le délire con- 
tinua pendant plusieurs jours. La malade pleurait et 
riait tour-à-tour, se levait la nuit de son lit pour 
chercher à s'enfuir ou à grimper contre les mu- 
railles , et gardait un silence obstiné pendant toute 
la journée. Le docteur Ringseis se décida alors 
à tenter le traitement homœopathique. Le docteur 
Attomyr proposa V aconit. Dès la première visite, 
après la prise du médicament, la malade fut en 
état de comprendre les questions qui lui étaient 
adressées. Deux jours plus tard, elle avait repris 
toute sa connaissance, elle parlait, mangeait, dor- 
mait; mais sa faiblesse était extrême, et bientôt on 
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vît paraître les symptômes d'une fièvre nerveuse- 
(probablement le résultat de la saignée) , contre la- 
quelle tous les efforts restèrent sans efficacité. Le 
symptôme opiniâtre du météorisme , qui se montre 
quelquefois dans ces fièvres, résista à tous les re- 
mèdes. 1a' arnica et le mercure parurent toutefois 
diminuer un peu le gonflement de Tabdomen. On 
finit par revenir au traitement allopathique , et le 
résultat de tout cela fut que la malade ne succomba 
pas , mais qu'elle quitta Thôpital dans un état de 
grande faiblesse et d'émaciation. Le délire ne revint 
point pendant les deux mois que dura la maladie. 

Une dysenterie avec ténesme violent, chez une 
femme de trente-cinq ans. Cette maladie résista pen- 
dant plusieurs jours à tous les remèdes allopatiques , 
et céda en dix heures de temps à un décillionième 
de grain de soufre. 

Un vomissement chronique, guéri par la nux vo- 
mica. 

Une phtisie pulmonaire, chez une femme relevant 
de couches. La maladie n'avait été préalablement 
que suspendue pendant la grossesse. Après l'accou- 
chement, la malade arriva à l'hôpital dans un élat 
d'extrême épuisement, fatiguée par une toux vio- 
lente , surtout pendant la nuit , avec une expectora- 
tion très-abondante de mucosités d'un jaune vcr- 
dâtre et de l'odeur des œufs pourris. A la suite d'une 
dose de soufre , l'état des poumons s'améliora sensi- 
blement après une quinzaine de jours. La malade 
n'expectorait plus que du mucus bronchial, elle dorr 
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mait presque toute la nuit , et ses forces revinrent si 
bien, qu'elle voulut absolument quitter Thôpital 
avant d'être entièrement rétablie. — Ceci est le seul 
cas où Ton ait obtenu pendant ces épreuves quelque 
succès contre la phtisie pulmonaire. Dans d'autres 
cas , où les antipsoriques même n'amenèrent aucune 
amélioration , on essaya la méthode de dérivation 
par l'emplâtre de poix , telle que la conseille Hahne- 
mann. Il est très-vrai que l'on observe une rémission 
marquée de la phtisie , du moment que Ton a réussi 
à provoquer une éruption accompaguée de prurit ; 
mais cela ne dure pas, à moins que l'on ne remette 
l'emplâtre , ce que l'on ne peut obtenir d'aucun ma- 
lade. Les démangeaisons produites par son emploi 
leur paraissaient intolérables. Chez une jeune fille 
d'une vingtaine d'années, on remarqua distincte- 
ment, tous les quinze jours environ , le retour régu- 
lier des périodes d'inflammation des poumons, an- 
noncés par des points dans la poitrine, des mouve- 
mens fébriles, des crachemeris de sang, etc. (i). 

Une épilepsie dont les accès ne venaient que pen- 
dant la nuit, et, depuis plusieurs semaines, toutes 
les nuits, avec jactations violentes des membres, 
respiration difficile et douloureuse, etc. Après une 
petite dose d'opium , les accès cessèrent dès la pre- 
rnière nuit. Au bout de sept jours, le malade quitta 

(i) Dans ces cas, qui sont très>frëquens, îl'est bon de doo'^' 
ner une ou plusieurs petites doses d^ aconit^ même pendant 
l'action des antipsoriques ; ce qui est presque toujours du meil- 
leur effet. {Ohserv* du rédacteur des Archiv.) 
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ITiôpîtal sans avoir eu de nouvelle attaque. Il reçut 
en partant une dose de calcar. carbon., avec Vin - 
vitatîon de se présenter de semaine en semaine à 
rhôpital pour donner de ses nouvelles. Il revint une 
seule fois pour annoncer que tout allait à souhait , 
et on ne le revit plus. 

Une disposition au vertige par suite d'aménorrhée, 
chez une femme de trente ans. Une dose depulsatille 
la fît cesser.' 

Une ophthalmie violente^ chez un homme de trente 
ans, guérie par une seule dose de belladone. 

Apoplexia ex vitio cordis, c'est ainsi que fut 
désignée, à la clinique médicale, TafFection d'une 
jeune fille de vingt-deux ans, qui offrait les symp- 
tômes suivans : immobilité et roideur, insensibilité 
complète , visage gonflé et d'un rouge bleuâtre , pul- 
sations violentes du cœur, et absence presque com- 
plèle des battemens artériels, respiration sterto- 
reuse, etc. Le docteur Ringsèis essaya, a%^anttout, 
la saignée , l'acide hydrocyanique en dose allopa- 
thique, etc.; et comme rien ne réusissait, il finit 
par donner la pulsatille homœopathiquemerit. En 
quelques jours, et sans l'aide d'aucun autre agent 
médicinal, la malade se rétablit parfaitement. 

Conçulsions hystériques^ chez une femme de vingt- 
quatre ans , revenant plusieurs fois par jour et avec 
une violence croissante. Le docteur Ringsèis traita 
d'abord la malade allopathiquement , et, voyant le 
mal augmenter, se décida à essayer l'homœopathie. 
Une seule dose d'ipecacuanha arrêta les accès , qui 
n'ont point reparu depuis lors. 
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Conpulsions épUeptiformes ^ chez une femme de- 
vingt-cinq ans. Il y avait deux attaques par jour, mais 
laccës du matin était très^différent de celui du soir. 
Le matin, la malade gisait immobile ^ quoique sans 
roideur , respirant à peine , les yeux à demi ouverts , 
et dans un état de complète insensibilité, si bien 
qu'on pouvait la piquer avec des épingles sans qu'elle 
témoignât la moindre douleur. Les accès du soir 
ressemblaient aux convulsions hystériques ordinai- 
res. La malade perdait connaissance, tournait les 
yeux y serrait les pouces dans la main, et s'agitait 
dans le lit avec tant de violence , que les gardes pou- 
vaient à peine la contenir. Une dose d'opium fit 
cesser les accès du matin ; et une autre dose de stan- 
num , ceux du soir. La malade quitta bientôt Thô- 
pital : on ignore si sa guérison s'est bien soutenue. 
Une leucorrhée açec enflure des genoux^ chez 
une jeune fille de dix-neuf ans. Elle fut guérie par 
Y arnica et la calcarea. 

Une misaine ' chronique , périodique, occupant 
le côté gauche de la tête, et revenant tous les jours 
à cinq heures du soir. La maladie datait de plusieurs 
années, et était très-violente. La malade, femme 
d'environ cinquante ans, subit d'abord, inutilement, 
un long traitement allopathique. Il fut résolu 
d'essayer Thomoeopathie. Le docteur Attomyr était 
alors lui-même très-souffrant des suites d'expériences 
qu'il faisait sur l'action p^thogénélique du corail 
rouge. Le docteur Ringseis liii transmit par écrit un 
tableau détatillé dé^lajnaladie. Il proposa de donner 
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d* Sibord Y asarum, et, si cette substance ne réus- 
sissait pas , la coloquinte. Tu'asarum amena un peu 
de soulagement 9 mais, après quelques jours, une 
dose unique .de coloquinte fit disparaître la migraine. 
La guérison s est bien soutenue depuis. 

ÏJ ne fièvre gastrique fut guérie par la pulsatille et 
le coffea. 

Trois cas d'ulcères psoriques. Chez deux malades 
de trente à quarante ans, ces ulcères occupaient le pied 
et la jambe. Tous deux furent guéris par une petite 
dose de sulphur. Le troisième cas , chez un homme 
de vingt-cinq ans^ s'était développé à la suite d'une 
teigne répercutée , et s'annonçait comme bien plus 
grave que les premiers. Les ulcères couvraient pres- 
que tout le corps. Tous disparurent après l'admi- 
nistration despirit. vinc. sulphur.^. 

Une complication de psora açec de fortes des- 
tructions syphilitiques t chez une femme d'environ 
vingt-cinq ans. Au début dû traitement homœopa- 
thique , l'état de la nialade présentait les symptômes 
suivans. Tout le corps était couvert par une éruption 
galeuse en pleine efflorescence , accompagnée d'ar- 
deur et de prurit. Le palais était percé d'un trou as- 
sez grand pour y introduire le tuyau d'une grosse 
plume , et dont les bords , sur une étendue de trois 
à quatre lignes , étaient ulcérés et lardacés. Les os 
du nez étaient le siège d'une enflure très-marquée , 
et une sanie infecte s'écoulait par les narines. Le 
son de voix était très-nasal. — L'éruption galeuse 
disparut en sept jours, par l'effet de spirit. suU 
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phur. — Les autres symptômes étaient restés les . 
mêmes. On donna une petite dose d'aurum. Quel- 
ques jours plus tard, les bords lardacés de Tou- 
verlure du palais commencèrent à se rougir , et pen- 
dant cette légère inflammation, on \it l'ouverture 
diminuer de plus en plus* Dans la troisième semaine 
de l'action de l'or (d'une seule dose) , le bord lar- 
dacé avait entièrement disparu , et on ne voyait plus 
à la place qu'une légère rougeur. Une semaine plus 
tard, la quatrième après la prise de Vor, Tair ne 
passait plus par lé palais ; Touverture morbide était 
donc entièrement fermée; seulement les parties mol- 
les ne se joignirent pas encore complètement , et lais- 
saient, entre elles, un léger enfoncement. ïj'ozène- 
avait disparu, ainsi que le son nasal de la voix. — 
Les docteurs allopathes , qui avaient suivis la cure , 
avaient annoncé de prime abord que le nez de la 
malade resterait un jour dans la main du médecin ho- 
mœopathe, qu'elle perdrait la luette, etc* Ils deman- 
daient , en plaisantant , si on comptait fermer Tori- 
fice du palais avec des décillionièmes de grain. Mais 
lorsque ces messieurs virent le nez conservé et Pou- 
verture du palais fermée, ils affirmèrent que de sem- 
blables affections se guérissaient fréquemment sans 
remèdes. — Cependant la malade n'était pas entière- 
ment rétablie, et au bout de quelque temps, on vit 
reparaître des traces d'ulcération à l'ouverture du 
palais, qui menaçait de se rouvrir. On proposa Pa- 
cidum nitri^ sur quoi ces symptômes inquiétans 
disparurent de nouveau , et la malade voulut à toute 
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force quitter Thôpital avant la complète guérison. 
Une syphilis^ chez une fille de vingt ans, avec deux 
bubons ouverts, une éruption pustuleuse sur les 
mains , les bras et le visage , une leucorrhée et une 
angine syphilitique. Un décillionième de grain de 
mercure fit disparaître en six semaines Tangine et 
Téruption pustuleuse. Les bubons se fermërent|, 
mais la leucorrhée persista. On ordonna la calcarea^ 
mais la malade ne la reçut pas , et voulut sortir de 
rhôpital après quelques jours. 

Une syphilis , chez un homme de vingt-quatre ans. 
Une petite dose de mercure la guérit en quelques 
semaines. Le chancre disparut sans laisser aucune 
trace. 

Une syphilis compliquée de sycose^ chez un 

homme de vingt-quatre ans. Le chancre disparut en 

deux semaines par Teffet du mercure. Les condy- 

lomes restans au nombre de douze , et qui occupaient 

le bord, du gland , furent enlevés en dix jours par le 

thuia , mais un très-gros condylome avec une base 

très-large résista pendant plus long-temps. Sa forme 

changea d'abord à la suite de quelques applications 

du suc de thuia ; la large base disparut et le condylome 

resta attaché comme par un fil assez mince. En 

même temps, la surface de Texcroissance se divisa en 

un grand nombre de parties ayant toutes la forme 

de petits condylomes. Enfin, Fexcroissance se détacha 

tout-à-fait . 

Une blénorrhée , chez un homme de trente ans, 
fut guérie en douze jours par de petites doses de 
copahu et de peiroselinum. 
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campagne ; il est situé aux portes de la ville , dont il 
n'est séparé que par une promenade et un bosquet. 
Je dis aux portes de la ville, car Cœthen était une 
petite forteresse , dont il reste quelques fossés et des 
murailles percées de véritables portes ; Tune d'entre 
elles « celle par laquelle on se rend au château de plai- 
sance y est beaucoup trop grande et trop belle pour 
une si petite ville; voici la cause de sa fondation. 

Le duc dernier défunt , ayant passé à la commu- 
nion romaine , a fait bâtir une église joignant son pa- 
lais , pour y célébrer son culte ; elle devait avoir un 
beau portail à colonnes surmontées d'un fronton. 
Lorsque l'échafaudage de ce portail a été constrj^it , 
il s'est écroulé) et, dans sa chute, a écrasé ou blessé à 
mort sept ouvriers dont j'ai vu les tombes et les épi- 
taphes dans le cimetière. Là-dessus, on a renoncé au 
portail , et comme les colonnes et le fronton étaient 
déjà taillés, on les a posés à Tune des entrées de la 
ville , où leur grandiose produit un effet dispropor- 
tionné à l'exiguité des maisons voisines ; on se verra 
obligé de démolir la rue actuelle et d'en bâtir une 
autre qui soit plus en rapport avec la beauté de la 
porte actuelle. 

Ne soyez pas surpris , je vous prie , de la longueur 
de ma digression , et de ce que je vous fais attendre à 
la porte , pour ainsi dire , de Hahnemann ; autant 
m'en est réellement arrivé à moi-même ; et toutes ces 
^ choses , je les ai vues et examinées à mon aise , pen- 
dant que j'attendais l'heure favorable pour voir le 
vénérable vieillard , sans cesse occupé par les nom- 
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breux malades qui assiègent et occupent tout le jour 
sa maison^ 

Mais l'heure du rendez^ vous s'approebe , et déjà 
l'un des cliens du grand homme , sortant de son ca-- 
binet, me dit, à Tauberge, que Hahnemann ayant en 
connaissance de mon arrivée à Leipzig, ihanifestait 
quelque impatience de ne point me voir encore à Cœ- 
then. Sur ces paroles flatteuses, je me dispose à hâ- 
ter le moment de la première entrevue , lorsqu'un 
message m'informe qu'il la faut ixîtarder d'une 
heure , la foule des cliens étant venue mettre obstacle 
à notre rencontre. L'heure étant écoulée , je me pré- 
sente enfin , et le vieillard vient au-devant dé moi et 
me presse entre ses bras , en me nommant son fils , 
son cher fils; démon côté, je l'appelle mon père, et 
je baise avec respect cette honorable main qui a tant 
écrit pour le bonheur de l'humanité. Peu de minutes 
se sont écoulées, et déjà nous couArersons comme 
deux amis ; je lui raconte comment j'ai mis ses pré- 
ceptes en action, dans une foule de cas; je l'étonné 
même par le récit de quelques succès aussi rapides 
qu'inespérés , qui ont été la suite unique de l'appli- 
cation de sa doctrine; et lui, de son côté, me déve- 
loppe toute sa pensée sur la chronicité des maladies, 
sur la manière d'attaquer et de poursuivre jusqu'à 
guérison les cas difficiles , ainsi que sur l'incurabilité 
absolue de certaines affections , dont il conseille au 
médecin homœopathe de ne jamais se charger. Je lui 
dis alors que je n^ai pas cru devoir obéir à la maxime 
de ne jamais répéter le même remède , et que je ne 

4 
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m'cnn suis point mal trouvé ; à quoi il ré{>Iique que 
Texpérience lui a fait changer de système sur ce points 
que maintenant il accède à la répétition des doses , et 
qu*il en a fait le sajet de Vacant-propos de Touvrage 
tout récent du docteur Bonningsausen, intitulé : Ré- 
pertoire alphabétique et systématique de V action 
des remèdes antipsoriques. (Déjà les médecins de 
Leipzig m'avaient dit que la répétition des doses 
était chose nécessaire dans les maladies tant chroni-- 
ques qu'aiguës; les faits me l'avaient dit avant eux). 
Cependant il insiste sur les petites quantités , et , re- 
connaissant toujours plus la subtilité et la di£Pusibi- 
lité des remèdes homœopathiques, il me dit qu'il est, 
dans bien des cas , sufRsant de îzxvt flairer au malade 
le flaccMi qui contient la subtance convenable. 

Cette subtilité est un fait bien positif, et vous vous 
rappelez , mes chers collaborateurs , m'avoir raconté 
l'un et l'autre , que des personnes qui vous sont très- 
chères , ont éprouvé des vertiges , des éblouissemens 
et un commencement de défaillance, pour avcnr flairé 
trop long-temps un flacon dont l'usage modéré les 
avait guéries de leurs souffrances. 

Après cela» Hahnemann me développe tout ce 
qu'il sait sur l'action polychreste de certaines sub- 
stances qui agissent comme remèdes actifs et 
prompts, et comme antipsoriques, jouissant d'une 
action très-longue et très-durable. Il me confirme 
dans l'opinion que m'avait déjà suscitée l'expérience, 
savoir : que les antipsoriques convenablement appli- 
qués agissent efficacement sur la santé des malades , 
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long-temps après qu'a disparu Taffeclion spéciale 
contre laquelle on les avait administrés ; dans ce cas, 
on voit aussi s'évanouir une foule de isymptômes ai&x- 
qtiels le malade ne prêtait pas une attention sérieuse , 
détourné qu'il était par l'affection la plus grave ; et 
une santé ferme él durable succède à un malaise ha- 
bituel , ou à des apparitions réitérées de maux légers 
et plus ou moins incommodes , pour lesquels le mé- 
decin n'avait pas même été consulté. 

Cette longue et intéressante conversation s'est pro- 
longée pendant un souper amicalement offert et près- 
que somptueusement servi par les deux filles de Hah- 
nemann , qui rivalisent de politesse et d'égards vis-à- 
vis des amis de leur respectable père. 

Quoique cette première conférence se soit prolon- 
gée bien avant dans la nuit, j'en demande une autre 
pour le lendemain , qui m'est affectueusement ac- 
cordée. 

Cependant , l'hôtel que j'habite retentit plusieurs 
fois par joui" du trépignenient des chevaux qui amè- 
nent et emmènent les étrangers qu'attirent de toutes 
parts la haute réputation et la pratique heureuse 
de Hahnemann ; cet hôtel lui-même a la majorité de 
ses chambres occupée par des' personnes venues de 
très-loin pour consulter l'oracle de l'hombeopâthie ; 
par exemple, j'ai mangé , entre autres , avec un Da- 
nois , uii Courlandais, un Hongrois, un Russe et un 

Silésien. 

Retourné chez Hâhnémànn , vers la fin du jour , 
je l'ai trouvé occtipé à une consultation pour l'enfant 
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d'une pauvre femme , car les pauvres ont auprès de 
lui le même accès que les riches ; cela ma fourni 
l'occasion d'être le témoin de sa manière de faire. 

Hahnemann écrit ponctuellement tout ce que lui 
racontent les malades ou leurs parens , et qui peut 
lui offrir des symptômes ; il en tient registre , et ce 
n^est qu'après avoir formé le groupe de ces symptô* 
mes qu'il détermine le remède qu'il croit devoir ad«- 
ministrer ; mais il ne se fie ni à sa mémoire , ni à sa 
longue expérience , et il a constamment devant lui sa 
McUière médicale et le Répertoire de Rûçkert , dans 
lesquels il cherche , au besoin , le remède nécessaire 
au cas actuel. Comme il en agit de même à l'égard 
de chaque malade , on conçoit qiie sa journée doit 
être employée en presque totalité à écrire sous dictée, 
pour ainsi dire, le narré dçs consultans» Ce n'est donc 
point en courant, et par routine, que cet habile sa- 
vant traite ses malades; c'est consciencieusen^nt et 
avec la pensée, non-seulement de les guérir, mais en- 
core d'avancer, si possible, la science, en faisant de 
continuelles observations sur l'actioq» soit des renièdes 
dé)à anciens» soit Aes nouveaux qui sont tous les 
jours livrés au creuset de rexpérin^ptation . 

Le registre des consultations , allant tous les jours 
grossissant, forme aujourd'hui une Encyclopédie 
médicale ; j'ai vu rangés sur Tun c^s rayons de la 
bibliothèque de Hahnemann, trente- six volumes 
in-4^ , de 5oo pages au moins chacun , entièrement 
écrits de sa main ; or , il faut que vous sachiez que 
l'écriture de oç vîçill^rd » qui n(( s'est jamais servi de 
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besicles , est presque aussi menue que la mignonne dé 
Didot. 

Mais ce n'est là qu'une paî^lie de Toccupalion jour- 
nalière du grand homme ; la correspondance médi- 
cale tient une place considérable dans l'emploi de son 
temps; elle est véritablement immense; le recueil des 
lettres reçues , leisquelles sont réunies en volumes , 
forme une collection très-étendue ; le répertoire seul 
des lettres , contenant le nom des correspondans et la 
date de leurs missives , est tm énorme volume m- 
folio ^ tenu par mademoiselle Hahnemann. 

Tant de travaux absorbent tout le temps de notre 
maître commun, qur regretté de n*en avoir plus à 
donner au développement de la science ; aussi vient- 
il de prendre un aide, le docteur Lehmann, qui sera 
probablement chargé de suivre les traitemens com- 
mencés, et de rendre compte des résultats seulement 
à Hahnemann ; j'ai eu le plaisir de souper avec ce 
docteur, qui paraît mériter à la fois la confiance du 
maître et celle du public. 

Le père de Thomœopathic possède à Gœthen une 
assez petite maison que probablement il trouve com- 
mode , et qui est contiguë à un fort petit jardin , en- 
tièrement clos et privé de vue; je vous cite cette cir- 
constance, parce qu'il m'a dit lui-même que cet en- 
clos , qui a justement vingt-cinq pas de longueur, est 
sa seule et unique promenade, en sorte qu'il ne 
quitte jamais sa robe de chambre et ses pantouffles ; 
il n'y a pour lui ni fêtes ni dimanches; les consultans 
ne lui permettent pas de distinguer ces jours-là des 
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autres^ Hahnemann ne fait jamais de visites ; les per« 
sonnes de Cœthen et lieux voisins , qui ont recours à 
ses conseils, lui rendent compte çle Tétat des malades, 
et^ il envoie à ceux-ci ce qui leur est nécessaire ; je 
connais même des personnes de Leipzig qui pnt fait 
soigner par lui et leurs proches et elles-mêmes; les 
huit lieues qui séparent ]es deqx villes étaient deux 
fois par jour franchies par une estafette , dans les ma- 
ladies aiguës. 

Qu'il me soit permis de citer, parmi les personnes 
que je viens de désigner, M. le conseiller de Freygang, 
consul^général de Russie à Leipzig, Tun des hommes 
les plus aimables et les plqs insitruitS! que j'aie jamais 
connus, et celui dont l'accueil , à mon égard , a été le 
plus amical et le plus obligeant. Son respect pour 
Hahnemann est sans bornes ; et c'est , à ce qu'on m'a 
dit , à sqn ?èle et à son affection que ce dernier a dû 
la protection du duc d'Anhalt-Cœthen , auquel M. de 
Freygang fit entrevoir la gloire qui rejaillirait sur son 
nom , s'il donnait un honorable asile au savant uti^e 
que son mérite faisait persécuter à Leipzig. Cette 
anecdote , je ne la tiens pas de lui-même ; il est trop 
modeste poqr faire valoir ou même faire connaître ses 
services. 

Pendant plusieurs jours, j'ai passé cinq ou six 
heures de la soirée et à,e la nuit avec Hahnemann « 
ne m'entretenant que de sa doctrine et de sa pratique, 
tandis que ses aimables filles prodiguaient leurs soins 
et leurs attentions pour nous offrir des raffraîchisse- 
piens, une cpUation, un souper, qui témoignaient par 



leur abondance el leur délicatesse du plaisir que cette* 
honorable famille éprouvait à fêter un hôte venu de- 
si loin. Un soir» ces politesses ont encore eu pour ob- 
jet un autre Suisse, le docteur Huber , du canton de< 
Zurich , qui est venu à Cœthen , uniquement pour 
présenter ses hommages à Hahnemann ; la rencontre 
de deux HelvétienA , partis des deux points presque 
extrêmes de leur patrie , m'a semblé digne de souve- 
nir ; M. Huber n'avait point assisté à la fête de Leip- 
zig, et n'est resté à Cœthen qu'un seul jour. 

Un autre soir, j'ai eu pour commensal M. le con- 
seiller russe Wraski, qui a traduit YOrganon en 
russe, et qui /après un séjouF de quelques mois en 
Allemagne, d'où il emportera une pharmacie com- 
plète , se propose de pratiquer l'homœopathie chez 
lui, sur ses paysans et sur ses voisins. Nul doute 
qu'il ne leur rende les plus grands services. Je vous 
dirai , à cette occasion , que TOrganon a déjà été tra- 
duit en cinq langues ; j'ai vii les exemplaires de quel- 
ques-unes de ces traductions sur une table de Hahne- 
mann , toute couverte d'offrandes de livres , de bro- 
chures, de journaux homœopathiques. Cest sans, 
doute là un hommage du à l'inventeur de la science ;- 
mais , au nom près de Fauteur de chaque ouvrage , 
c'est un hommage inutile, car Hahnemann n'a pas 
le temps de lire une seule page de ce qu'écrivent les 
autres , pas même celui d'écrire ses propres observa- 
tions pratiques ; et il en fait de si précieuses ! ! ! 

Dans nos conversations, je lui ai communiqué que- 
j'avais éprouvé des effets perturbateurs en adminis^ 
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trant comme substance inerte cdle qu'il indique lui- 
même ccHGQtne telle , et avec laquelle il conseille de 
combiner ordinairement les remèdes ; il est vrai que 
jeTavais préalablement fait longuement triturer: il 
m'a prié de renouveler rexpérience et de tenir une 
note ej^acte des résultats; j'engage ici tous mes col- 
lègues à en faire autant. Je lui ai fait aussi connaître 
les succès frappans que j'avais obtenus de lemploi 
du spir, sulphur», dans plusieurs maladies chroni- 
ques 9 et en particulier , la phtisie pulmonaire au 
deuxième degré ; il en a paru aussi surpris que satis- 
fait, et m'a engagé à en faire l'objet d'un petit Mé* 
moire, en vue d'utilité générale* Je lui ai fait ob-» 
server que je m'étais simplement conformé à cette 
idée, si simple et si fertile en conséquences , conte- 
nue dans le premier volume de ses Maladies chroni-^ 
ques, qu'il n'existe point de maladie durable des pou* 
mons «ans psore antécédente ou actuelle. Cette pensée 
m'a saisi dès que je l'ai lu^ ; et je ne doute pas que 
l'expérience n'en justifie la vérité tous les jours. 

Après avoir séjourné à Cœthen près d'une semaine, 
j'ai craint d'abuser de Tobligeance de mon vénérable 
maître , et de mettre sa complaisance à une trop rude 
épreuve par des questions multipliées ; j'ai donc songé 
à me séparer de lui. Ce dernier moment, qui a eu 
lieu fort avant dans la nuit , a amené la répétition des 
expressions vives de respect , d'un côté, et de bien- 
veillance de l'autre , qui avaient signalé mon arrivée 
auprès de Hahnemann ; je l'ai quitté plus fort de con- 
naissances pratiques, et plus pénétré de vénération 
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que jamais , bien décidé à faire valoir par mon zèle , 
mon étude constante et mes progrès scientifiques, 
Fhanneur que ce savant m'a fait en m'accueillant si 
long-temps et si paternellement chez lui- 

Pour terminer cette lettre , je vais vous donner les 
titres des Mémoires qui ont été envoyés à la réunion 
de Leipzig et déposés sur la table ; leur abondance 
m'avait empêché de m'en procurer plus tôt la con- 
naissance exacte. 

Du docteur Kretzschmar, de Belzig, un Mémoire 
contenant d'importantes réflexions sur Fexpérimen- 
tation technique relative à la préparation des dilu- 
tions potentielles des médicamens ; le docteur Gross , 
de Jûterbogk y a ajouté, en le lisant, des observa- 
tions pleines de sagacité. 

Le docteur Mûhlenbein a déposé un intéressant 
mémoire , accompagné de dessins très-bien faits , 
contenant Thistoire d'une exophthalmie chez un en- 
fant de onze ans ; l'œil droit , chassé de son orbite , 
pendait sur la joue de manière à ce que la cornée 
atteignait le niveau des narines. L'usage des antipso- 
riques a permis à l'œil de se replacer ; et au bout 
d'une année de traitement, le jeune malade avait 
recouvré complètement la santé et la faculté de voir. 

Permettez-moi de vous citer brièvement une gué- 
rison (au moins momentanée), que j'ai vu s'opérer 
à Genève , avant mon départ. -— M™« S. , jardinière , 
âgée de soixante-cinq ans environ, atteinte d'une 
ophthalmie grave de l'œil gauche , avait été soignée 
par M. L...; l'œil étail perdu; les paupières étaient 
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engorgées, rouges, et laissaient continuellement^ 
suinter une humeur acre et corrosive, qui rougissait 
la joue ; le moignon de Tœil et le fond de Torbite 
faisaient éprouver les plus vives douleurs. M. L. ne 
vit d'autre ressource que Textirpation de l'œil, et 
annonça à la malade qu'elle avait là un cancer, et 
qu'il amènerait le docteur S. pour enlever l'organe 
malade. Sur ces entrefaites, on me fit demander; je 
reconnus l'état que je viens de décrire, et qui exi-. 
geait que Ja ^lalade tint constamment un linge en 
contact avec ses paupières pour absterger le liquide 
acre; mais je ne fus pas convaincu de l'existence du 
cancer. Cependant , voyant autour de la malade plu- 
sieurs petits enfans, ses descendans, avec des mar- 
ques évidentes dé psorisme scrofuleux, ye ne crus 
pas devoir porter hardiment un pronostic favorable. 
Je me contentai de commencer un traitement anti- 
psorique, dans lequel je- fis entrer, au bout de quel-, 
ques jours, l'usage des remèdes polychrestes. 

Bientôt les douleurs augmentèrent considérable*, 
ment dans la tête, derrière l'orbite, et ne laissèrent 
pas à la malade un instant de repos , au point qu'elle 
songeait à se détruire pour leur échapper. Les pau- 
pières se gonflèrent prodigieusement et prirent une 
couleur livide ; l'écoiilement continua. A ce moment, 
je perdis , je l'avoue , un peu l'espoir , et pensai que 
la dégénérescence cancéreuse se produisait dans la 
tête, et ne tarderait pas à pénétrer dans l'orbite et à 
en chasser l'œil ; néanmoins je continuai ]e traite* 
inent. Quelle ne fut pas mon agréable surprise et 
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celle de toute la famille, lorsque la malade déclara 
que les douleurs diminuaient, et que Ton vit les pau- 
pières reprendre leur couleur et leur volume naturels, 
A la visite que je lui ai faite, peu de jours avant de 
vous quitter, j'ai trouvé la femme S. travaillant 
comme une, autre personne, et ne se plaignant plus 
d'aucune douleur ; j'avoue que ce résultat a de beau- 
coup dépassé mon attente. — Mais je continue mon 
rapport . 

Le docfeur Rummel a envoyé un traité, ayant 
pour titre': La seconde apparition du choléra à 
Mersebourg, dans lequel il donne de nouvelles preu- 
ves de son excellent esprit d'observation. Dans la 
lettre d'envoi , il s'excuse de ne point assister à la 
séance , empêché qu'il est par ses nombreuses occu- 
pations^, et surtout par les quarantaines et les cor- 
dons sanitaires qu'ont imaginé des hommes qui 
n'ont jamais vu le choléra, jamais observé sa nature 
et sa marche , et qui , d'après des suppositions fau- 
tives i ont prescrit des mesures qui , partout , se mon- 
trent inutiles, t- Cette remarque 4^ docteur Rum- 
mel , peut être vraie ; mais il ne l'est pas moins d'ob- 
server que le choléra a régné et règne encore autour 
de la Saxe et notamment de Leipzig, sans avoir ja- 
mais encore pénétré dans ce pays , où la quarantaine 
est établie et observée. 

Le docteur Millier, senior, de Lignitz, a adressé 
un mémoire dans lequel il indique un moyen nou- 
veau , exact et sûr , d'amener toujours la préparation 
des remèdes au degré le plus parfaitement semblable 
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de dilution potentielle; ce mémoire est accompagné 
d'un modèle de l'appareil qu'il a inventé dans ce 
but, et qu'il a Jusqu'ici employé avec succès. 

Un ménïoire du docteur Ruckert, à Herrnhut, 
traite la question : Par quels moyens Thomoeopathie 
peut-elle faire les plus rapides progrès , et porter les 
plus heureux fruits? — Il discute d'abord ce point r 
Qu'est-ce qui a eu lieu jusqu'ici?— Puis : Quels fruits 
ont porté les peines et les travaux des homœopathes ? 
A quoi il répond par l'exposé du plus beau, du plus 
honorable résultat. Sa dernière et principale consi- 
dération est celle-ci : Par quels établissemens les vé- 
ritables progrès de notre art, digne de bénédictions , 
peuvent-ils être lé plus sûrement amenés? 

Le docteur Ruckert , dont la louable activité est 
déjà si connue, annonce de plus, qu'à son instigation 
il s'est formé une Société homœopathique Lusa- 
cienne, qui a tenu sa première séance à Gôrlitz, le 
i3 juin dernier, où elle a posé ses statuts, fondé une 
bibliothèque, nommé un président, et arrêté de s'as- 
sembler trois fois par année; dans l'intervalle, il 
s'établira des communications régulières , par la vaie 
de la correspondance , entre les membres de l'asso- 
ciation , dont le but principal sera l'avancement de 
la science, l'entretien d'un esprit de respectable con- 
fraternité entre de dignes collègues, et l'union in- 
time pour repousser toute attaque scientifique. 

Comme moyen principal d'avancer la science, 
tous les membres unanimement reconnaissent la né- 
cessité de faire en société les épreuves des remèdes^ 
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'<ï*où résulte , pour chacun d'eux , le devoir de faire 
de telles expériences; sur quoi la société de Lusàce at- 
tend du directoire central de la société générale » là 
détermination des niédicamens qui doivent les pre* 
miers être le sujet des épreuves. L'auteur remarque 
très*judicieusement ici ^ que si celte expérimentation 
est faite sur les mêmes remèdes par les membres de 
toutes les associations, médicales formées et à for- 
mer , provinciales et locales , et cela avec zèle et ac- 
tivité , dans le même temps » notre matière médicale ^ 
et par conséquent notre art , obtiendra un degré de 
perfection qui laissera à peine quelque chose à dé- 
sirer, et démontrera de nouveau la vérité de cet 
adage : Concùrdiâ res parçœ crescunt* — Il est cer- 
tainement à désirer que cette proposition judicieuse 
soit adoptée et réalisée p;air toutes les associations 
homœopathiques. 

M. Hessenort, qui se qualifie du titre de prêtre 
séculier, a envoyé des observations pra tiquer sur la 
fièvre intermittente. — Ce mémoire sera certaine- 
ment très-bien accueilli par tous les médecins ho- 
mœopathes, puisque de plusieurs lieux en Alle- 
magne ont été poussées des plaintes de ce que la 
fièvre intermittente de cette année , se joue avec opi- 
nî&treté de tous les moyens qu'on lui oppose. Les 
homœopathes le liront en entier dans les Archiçes 
de Stapf; je dirai seuleoiient que Fauteur signale 
Yipécacuanha comme remède principal ; il le dpnne 
en quatre doses répétées à distance égale dans Ta- 
pyrexîe; puis dans Tapyrexie suivante, il donne une 



. de la prochaine. C*est là le plus grand pas vers le 
perfectionnement de rhomœopathie ; je n'ai pas 
besoin de rous en développer les avantages; mais ce 
que j*ai besoin de vous dire, c'est que Tachât, Far- 
rangement et l'approvisionnement de cet édifice, 
emporteront certainement la totalité de la somme 
actuellement en caisse, et que TétabUssement ne 
pourra cheminer qu*au moyen de dons nombreux 
ou considérables. De ces derniers on peut en désirer; 
•— * mais en attendre ! ! ! Il est donc plus probable qu'il 
en parviendra de nombreux ; et , à cet égard , je me 
hâte d'annoncer que je suis autorisé par le directoire 
homœopathique à recevoir les moindres sommes; je 
viens donc , en son nom , prier tous les médecins 
homœopathes de favoriser par leurs offrandes pécu- 
niaires une fondation qu'ils appellent et réclament 
depuis long-temps parce qu'ils en ont senti la néces* 
site ; ceux d'entre eux qui déjà sont forts dans l'exer- 
cice de leur art le feront, j'espère, par reconnaissance; 
ceux qui ne le sont pas encore le feront , je le désire , 
dans l'espérance de trouver là un point d'appui pour 
leur pratique encore chancelante; deux mois de séjour 
à Leipzig , après une lectpre assidue des principes de 
rhomœopathie, seront suffisans, quand la clinique 
existera , ppur les mettre à même d'exercer avec cer* 
titude. J'iavoque aussi la gratitude des personnes 
auxquelles rhomœopathie a rendu des services, ou 
dont elle a so^lagé les maux. Nul intérêt propre 
n'anime les chefs de l'établissement; c'est celui de 
la science, c'est celui do l'humanité que serviront les 
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bienfaiteurs de Tinstitut clinique; et cb^un peut 
devenir un de ces bienfaiteurs. 

Comnie je compte faire à Leipzig une seconde tî- 
site en achevant mon voyage , j'y prendrai sur cet 
institut des renseign$jQiens ultérieurs que je vous 
transmettrai ; je verrai la maison et ceux qui la dirî- 
^ront I et je connaîtrai parfaitement son mode futur 
d organisation . *^ ' ^" 

Votre affectionné , 

Ch.-G. PESCHIER, docteur^ 

» * • 

Secrétaire de la Société Homœopathique. 

»! ■ ■ , ■ ■ I J I ' I ' ! ■■ '■■ M ■ 1 U ! ■ ■ I .. - J ■■ . - I ■ -.-^ 

TRAITEMENT HOMOËOPATHIQUE DU CHOLÉRA. 



Tableaux comparatifs des guérisons obtenues en 

Russie et en Autriche. 



Nous nous empressons de communiquer à nos 
lecteurs deux documens d'un haut intérêt pour la 
confirmation des succès obtenus contre le choléra par 
la méthode bomœopathique. Ce ne sont, il est vrai, 
que des chiffres ; mais quelle puissance n*ont pas les 
chiffres , quand ils sont l'expression des faits ! £t 
quand, sur un nombre de cas aussi * considérable , 
observés par des médecins étrangers les uns aux au-^ 
très , dans des pays divers , chez des populations di- 

5 
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verses , on voit se reproduire constamment la même 
proportion de guérisons , comment se refaser à Fé- 
vidence, à moins d'aveuglement ou de mauvaise foi ? 
Que Ton fasse, du reste , si i on veut , une large part 
aux observations erronées, pour les cas comptés 
comme cas de choléra, et qui, peut-être , se trou- 
vaient moins graves, la proportion s»a cependant 
encore-si fort en faveur de l'homœopathie , qu*un en- 
têtement ridicule et coupable pourrait seul éloigner 
les médecins allopathes d'un examen sérieux et im- 
partial de la vérité. 

Lé premier de ces documens nous a été transmis 
de Pétersbourg par M. Tamiral Mordvinof. Il est 
intitulé : Extrait des documens , etc., etc. 

Voici le tableau. 
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SXTRAIT DES DOCUMENS ENVOYAS ▲ l'aHIEAL MORDVmOF, 
C019CERNA19T LE TRAITEttlENT HOMŒOPATHIQUE DU CHO- 
LERA-MORBUS , FENDANT LES ANNJÉES l83o ET l83l. 



1 . Dans le gouvernement de Saratof, district de Ba- 
]a schof, il y a eu dans les villages Romanovka, Mor- 
dovskoïKaraï, Bobylevka, Chetnevka et Koly tnheva, 

[d'après le témoignage du Gomitë sanitaire de Balas- 
chof, de livre au chambellan A. N. Lvof, qui avait 
traité lui-même ces malades • 

2. Même gouvernement et district dans les pro- 
priétés mêmes du chambellan A. N. Lvof , où les se- 
cours homœopathiques ont pu être administrés sans 
la moindre perte de temps, d'après le témoignage 
de ce propriétaire 

3. Même gouvernement dans les biens de M. Po- 
valischine , d'après le témoignage de ce propriétaire. 

4. Même gouvernement dans les biens de M. Bi- 
tntsky , d'après le témoignage de ce propriétaire. . 

5. Même gouvernement dans les biens de M. A. A. 
Stolypine, d'après le témoignage de ce propriétaire. 

€, Même gouvernementdans les biens du chambel- 
lan Baron Bodé, d'après le témoignage de ce pro- 
priétaire. . . .. • •. 

7. Dans le Gymnase de la ville de Saratof, d'après 
le. témoignage de M. Mfiller, directeur de ce Gym- 
nase, et d'après celui de M« Fogel, professeur de l'U- 
niversité de Gasan et docteur âe médecine. . . . 

8. Dans la même ville d» Saratof , M. le docteur 
Rleiner a traité homœopathiquement , d'après son 
témoignage. • • , • 

9. D'après I^ témoignage du même docteur Klei- 
ner , et craprès les certificats qui lui onl été délivrés 
parles autorités locales, pendant le temps qu'il avait 
été chargé par le ministre de l'intérieur du traitement 
des malades attaqués par le choléra-morbus: 

a) Dans le village uloabokinski , pays des Cosa- 
ques du Don, district de Kamensk. • . . . *. . . 

b) Dans les villages Rossohevatskoe et Illjinskoe, 
situés sur la ligne d'observation du Caucase» ,. .. 

10. Dans le village Raskazovo et lieux voisins, 
appartenant à M. A. M. PoU^ratzky, gouvernement 
et district de Tambof , d'après le témoignage de 
M. A. V. Toplincf, qui a traité ces malades, et d'a- 
près celui du propriétaire lui-même 

11. Dans les biens du même M. A. M. Polta- 
ratzky, situés dans le gouvernement de Tver , d'a- 
près le témoignage de ce propriétaire 

Total. • . . 

Proportion moy* des gnérisons: 91 ip sur 100 mal. 

des morts. • . 8 ip. 
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Lovsqoe les secours homoeopathiques avaient été 
administrés dès les premiers symptômes de la ma- 
ladie, tels que le mal de tête et de la région précor- 
diale, aucun des malades n'a succombé. 

Qà a de plus fait la remarque qu'après un traite-^ 
ment homœopathique du choiera, les forces et la 
sant^ revenaient fort promptement ; tandis qu après 
les traitemens d'après les autres méthodes médica- 
les, Tétat de faiblesse se prolongeait des mois en- 
tiers, et souvent il s'ensuivait quelqu'autre maladie 
mortelle (i). 

Le second des documens dont nous avons parlé , 
a été remis à Munich, à notre collaborateur le doc- 
teur Peschier , par le docteur Roth , qui avait été 
envoyé, dans le mois d'avril i832, par ordre de 
S. M. le roi de Bavière, pour recueillir des rensei- 
gnemens authentiques sur les résultats du traite- 
ment homœopathique du choléra. Ce tableau fait 
partie du rapport officiel remis par le docteur Roth , ' 
et qui n'a pas encore été publié. 0n remarquera quel- 
ques différences entre les chiffres donnés ci-après , 
et ceux qui ont été publiés par le docteur Quin ( Voyez 
p. i66 de ce volume). Ces variations n'ont aucune 
importance pour les résultats généraux » et nous 
pensons qu'il faut s'en tenir aux chiffres dii docteur 
Roth , qui peuvent être considérés comme parfaite- 
ment authentiques. 

(i) Avec le tableau ci-dessus, nous avons reçu de Pamiral 

1. , 

Mordvînof une petite brochure intitulée : aperçu sur Vho- 
mceopathie ^ qu'il a publiée à Saint-Pétersbourg en i83i. 
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En résumant tous les chiffres publiés jusqu'à ce 
jour, nous obtenons comme résultat général lie ta- 
bleau suivant, que nous aurons soin de rectifier et de 
complétera mesure que de nouvelles données nou& 
parviendront. 



INDICATION DES PAYS. 



En Russie ( Documens de l'a- 
miral Mordvinof, Observa- 
tions des docteurs Seider 
et Peterson ). • 

En Autriche (Documens du 
docteur Roth, Observations 
des docteurs Schréter, Ha- 
nusch et Quin). . . . , . 

A Berlin (Observations des 
docteurs StuLler et Haynel). 

A Paris ( Observations du 
docteur Quin) 



Total. • . . 



NOMBBE 

des 

MALADES 

traites. 



1 



GUERIS. 



i557 



4o^ 



32 



19 



3o 



At0RTS« 



1394 



l3l4 



26 



2753 



mmamm 



i63 






95 



'9 — 



264 



X. 
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ésse, 



« * 



ANNONCES. 



ORGANON de t'AKT DE GUERIR, OU THÉORIE FON- 
DAMENTALE DE LA MÉTHODE CURATIVE HOMOËO- 

PATHIQUE , par h docteur Samuel Hahnemann , 
conseiller de Son Altesse Sërénissime le duc d'An- 
hait" Cœthen ; traduit de l'allemand par Ernest- 
George de BrunnoQP* -r- Nouvelle édition , reçue, 
corrigée et augmentée , d'après la quatrième édi- 
tion de l'original. Paris et Strasbourg ^ chez 
Treuttel et PP^ûrz; Dresde et Leipzig^ chez Ar- 
nold, libraire^éditeur . 1882* 



Monsieur le baron de Brunnow , habile et zélé ho-^ 
mœopathe , a , lé premier , révélé aux Français Texis- 
tence de ïOrganon , par la traduction qu il a publiée, 
en 1824 9 de la seconde édition ; dès que la quatrième 
sortit de la plume de Hahnemann, en 1825 , M. de 
Brunnow se hâta de la traduire encore , et son travail 
a été achevé le 3o octobre i83o. Le peu de progrès 
qu'avait fait alors en France Thomœopathie arrêta 
le zèle du célèbre éditeur- libraire Arnold; il garda 
doncle manuscrit dans ses cartons , jusqu'à ce que la 
nouvelle de la traduction de M. Jourdan lui parvînt , 
et lui fit comprendre que les esprits français s'ou^ 
vraient à la nouvelle science ; alors il livra à la presse 
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Touvrage de M. de Brannow. Mais sentant bien qu'il 
aurait à lutter avec un concurrent rigoureux , par sa 
position , l'éditeur de Paris , il fortifia son édition de 
l'approbation de Hahnemann , laquelle on lit , en ces 
termes , sur la première page du livre : 

« Je déclare que mon ami , Monsieur de Brunnow, 
a parfaitement rendu le texte de mon Organon , et 
que sa traduction française est la seule que je regarde 
comme authentique. 

» Coethen , le lo mars i832. 

» Samuel Hahnemann. » 



-»:>frS^§44e«B 



Sans parler de ce que cette approbation a de puis^ 
*Sant en faveur du livre, nous dirons à. ceux de nos 
lecteurs qui ne possèdent pas encore ï Organon , que 
cette édition se recommande : 

i<> Par un Précis de la méthode curati^e homœo- 
paihique , considérée sous le rapport historique , 
dogmatique et critique^ de 76 pages, dont M. de 
Brunnow a fait précéder sa traduction ; il est impos- 
sible de donner un résumé plus substantiel , soit de 
la doctrine de Hahnemann, soit des objections qui lui 
ont été adressées , soit des réponses qu'on a faites à 
celles-ci. Nous osons dire que ût Précis est indispen- 
sable aux hommes qui ne sont pas versés dans Tho- 
mœopathie , et qu'il est suffisant pour convaincre les 
plus incrédules dd la légitimité de cette doctrine. 

2^ Par la distribution en livres , sections et chapi- 
tres , négligée par Hahnemann , et qui permet , dit 
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très-judideusemenl le traducteur, qu'on embrasse 
d'un coup d'œil la charpente de l'édifice , et qu*on 
trouve des points de repos dans l'étude d'une doctrine 
qui veut être mûrement approfondie. 

3® Par les rapprochemens qu'a faits M, de Brun- 
nowdes idées de Hahnemann sur les maladies chroni- 
ques , contenues dans la première et la quatrième édi- 
tion; rapprochemens qui permettent au lecteur de 
suivre de l'œil la marche et le développement de l'ho- 
mœopathie dans la tête même de son auteur. 

4<* Par le rétablissement des paragraphes utiles con- 
tenus dans les premières éditions, que Hahnemann a 
retranchés dans la quatrième, peut-être pour que 
celle-ci ne fût pas trop volumineuse. 

La connaissance personnelle que nous avons du 
mérite de M. de Brunnow peut suffire pour justifier 
l'éloge que nous donnons à son ouvrage. Mais nous 
croyons faire une chose utile aux médecins français 
qui ne lisent pas les ouvrages de Hahnemann dans 
l'original, en leur rappelant que M. de Brunnow est 
le principal collaborateur de la traduction latine de la 
Matière médicale , dont il a paru deux volumes seu- 
lement, en 1826 et 1828, sous ce titre : Samuelis 
Hahnemanni^ Materia siediga pura, siçe doc^ 
trîna de medicamentorum viribus in corpore hu- 
mano sano obserçatis , e germanico sermone in 
latinum conçersa. Conjunctis studUs ediderunt 
doctor Emestus Stapf^ doctor Guilielmus Gross 
et Emestus Georgius a Brunnoiv. Dresdœ et Lip- 
sicBy sumtibus Arnoldi y Ubrarii. 

5* 
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Jusqu'au moment où la Matière médicale homœo- 
pathique, non -seulement de Hahnemann, mais en- 
core des autres expérimentateurs y aura été traduite 
entièrement en français , la portion qui existe en la- 
lin sera justement précieuse aux hommes instruits, 
parce qu'elle of!re aux lecteurs, i^' les principales 
dissertations de Hahnemann sur Faction des médica- 
mens ; 2° le vocabulaire des termes spéciaux employés 
par lui pour exprimer certains symptômes particu- 
liers ; 3^ enfin, les principaux remèdes dont se sert 
rhomœopathe, savoir : aconit^ arnica ^ arsenic, 
belladone , hryone , chanvre , coque , cyna , douce- 
amère , fer , hellébore , ignatia , mercure , noir vo- 
mique^ oléandre^ opium ^ pulsatille, rhubarbe y 
rhuSy scille^ etc. 

Peut-être serait - il à désirer que cette traduction 
latine fût continuée et achevée ; nous ne doutons pas 
que rindifférence des Français , auxquels elle était 
destinée , ne Tait arrêtée dans le temps où elle a été 
faite ; nous savons que plusieurs articles sont prêts à 
élre mis sous presse , et n'attendent qu'un débit en- 
courageant pour être livrés au public. Au £ait « les 
deux volumes qui existent sont, au mc^ns, la sixième 
partie de l'ouvrage total ; aliquote considérable , que 
nous ne possédons point en français. U ne dépend 
donc que des lecteurs non germaniques de voir se per- 
fectionner un ouvrage qui leur est indispensable. 

Pour terminer ce qui concerne l'estimable traduc- 
teur, M. de Brunnôw, nous diroos qu'il est auteur 
d'un Exposé de la réforme de l'art médical, entre-. 
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prise en Allemagne par h docteur Hahnemann^ 
qui se trouve à Pari3 , chez Treuttel , €t chez Bos^ 
sange ; et enfin , qu'il a publie le Traité sur les effets 
du café y de Hahnemann^ traduit par lui. Ce petit 
traité ^t aussi curieux que précieux pour les homœo- 
patbes , qui y rencontreront des développemens de la 
doctrine de Hahnemann. C est un service que nous 
rendons à nos confrères et peut-être à nos cliens de 
leur en conseiller la lecture. 



■.M 



MATIÈRE MÉDICALE. 
SymptoTnaiologie des substances nouçelles. 



Les docteurs Trinks et Hartlaub , rédacteurs des 
Annales de la Clinique homœopaihique , ont com- 
mencé cette année à donner, dans chacun de leurs 
cahiers, des observations de symptômes d'une ou 
de plusieurs substances , et ils se proposent de con- 
tinuer à enrichir ainsi la matière médicale. Les deux 
premiers numéros de cette année renferment les ob- 
servations suivantes. 

Nitrate de potasse (Kali nitricum) ,218 symp- 
tômes observés^ par le docteur Tietze , et extraits en 
partie de Touvrage de Joerg , intitulé : Materialen 
zu einer kûnftigen Heilmittellehre , 1825. 

yaleriana syhestris , 78 symptômes, tous extraits 
de l'ouvrage de Joerg. 

Huile de théréhenthine , 1 83 symptômes , observés 
par les docteurs Woost et Seidel • 



1. .vu-? 
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Seigle ergoté t 44^ symptômes, extraits de sources 
divex^es par le docteur Trinks. (Nous avons été sur- 
pris de ne pas y trouver les observations de Lorinser, 
publiées à Berlin en i824. ) 

Les trois premiers numéros des Arùhiçes homœo- 
pathiques du docteur Stapf , faisant partie du onzième 
volume I renferment les substances suivantes. 

Nitrate de potasse , 94 symptômes , observés par 
le docteur Schréter. 

Caladium seguinum (plante vénéneuse très- 
énergique de Surinam), loi symptômes, observés par 
le docteur Hering, à Paramaribo. 

Coraux rouges (^CoralUà rubra)^ 90 symptômes, 
observés par le docteur J. Attomyr. Il a employé 
pour ses essais la troisième trituration centésimale , 
dont quelques grains ont ^uSà {>our provoquer des 
acddens morbides violens. 



GÉlïiVE. -^ DE L^iMPRlMERlE CH. ORUAZ, 
Rue du Pttita-Saint-Pièrre. 
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teur , et tend fréquemment à la chronicilié , l'art peut 
obtenir nne sédation directe , complète , quelquefois 
même brusque de ce trouble nenroso-Tasculaire. Il 
ne le peut qn*en employant la voie de rinnenration 
et à Taide des doses tres-subtilisées. L'expérience 
prouve qu'il est possible de rétablir Tétat normal 
dans l'appareil circulatoire, sans recourir, comme 
nous Tavons fait jusqu'à ce jour, à des maux facti- 
ces , au nombre desquels nous plaçons la saignée, 
rhémorrhagie capillaire , la révulsion , les doses co- 
lossales de Técole rasorienne, etc/ -r* 

Les nosographes qui précédèrent le professeur; 
Broussais donnèrent un nom à la fîèvrev quandrils. ' 
lui reconnurent une cause locale ; mais quand ils ne 
purent pas découvrir le point de départ du Jtrouble 
organique, ils crurent la fièvre existante par elle- 
même , et alors , comme différentes formes étaient 
une conséquence du dérangement de différentes fonc- 
tions, on supposa différentes espèces de fièvres : de 
là des classifications fort commodes pour Técole, 
fort désapprouvées par la nature, et fort inutiles pour 
le praticien, parce que, chaque cas nouveau étant 
pour l'observateur une véritable spécialité, quand 
un groupe de symptômes s'expose à ses yeux vers 

moléculaire; pouvons-nous consciencieusement refuser d*oi^ 
vrir les yeilx, et, le fait constaté, y chercher les moyens d'im- 
primer aux mouvemens moléculaires une tendance curative? 
Qu'importe que ce soit en vertu d'une électricité non identi- 
que ou autrement. Le temps d'expliquer n'est pas venu. Nous 
signalons seulement l'aurore d'un progrès, /";. ; • 






J 



— 412 ^ 

k Ut d*un malade» il a de la peine à le rattacher à 
un genre de fièvre déterminé. 

Mais, tout en considérant diaqoe maladie, en 
quelque sorte , comme un cas nouveau , Télèvè de 
Hahoemann se fonde , pour la traiter , sur Tanalogie 
qu'il lui trouve avec tel ou tel antre cas précédeoi- 
ment observé* Sous ce rapport , on pourrait bien dé- 
nommer les maladies, mais jamais d'une manière 

absolue* 

Comment guider les praticiens dans les épreuves 
curatives proposées, sans adopter, pour Tétude de 
la thérapeutique , un tableau, un ordre quelconque 
dans lequel soient classées méthodiquement les va- 
riétés de nos souffrances? L'enseignement clinique 
pourrait seul, peut-être, s'en passer. Nous étudie- 
rons donc les maladies, autant que possible, par ordre 
d'appareils ; ainsi , les altérations des systèmes diges- 
tif , respiratoire, locomoteur, genito-urinaire, etc. 
Dans la première classe , nous signalerons à queU 
les nuaifoes . de gastro*- entérites se rattadient les 
fièvres variées des auteurs. Dans la seconde, nous 
trouverons Tangine, le croup, la bronchite , la pieu- 
rite, la pneumonie, l'asthme, etc., et ainsi des au- 
tres. N'oublions pas que tout praticien rencontrera 
souvent des nuances non prévues par les auteurs , et 
devra se guider alors d'après son expérience et sa sa- 
gacité. 
. Ayant pour unique objet le traitement homœopa- 

thîque des maladies, nous ne ferons qu'indiquer som- 
mairement, effleurer, pour ainsi dire, leur descrip- 
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tîon générale. Nous supposons, avant toat, notre 
lecteur un excellent pathologiste. Ne pouvant, dans 
Fétat actuel , offrir à la jeunesse studieuse ni corps 
de doctrine, ni science complète, nous pensons 
qu^elle doit rester étrangère à nos travaux, qui ne 
devront devaiir pour elle qu'un complément, plus 
tard nécessaire, à des études préalablement appro- 
fondies; un jou9 ils s'efforceront, comme nous, de 
TCCuler les limites de l'art qu'ils cultivent, et del'as- 
seoir enfin sur des bases plus positives et moins mou^^ 
vantes que celles^, qu'on lui a prêtées jusqu'à nos 
jours. 



-!'-•» 



PHtEGMASlES DK t'APPAMBL 0ÏGËSTÏF. 

Description sommaire. — Les viscères creux sont 
revêtus à leur surface d*une membrane, ou tégu- 
ment interne, chargée de plusieurs fonctions ten- 
dantes à l'acte assimilateur. Bien que continue par 
tous ses points, cette membrane muqueuse gastro- 
intestinale n'est pourtant pas identique et uniforme 
dans toutes ses régions. Elle en offre trois distinctes, 
variables dé densité, de composition, de vitalité, 
recevant ù^ nerfs d'un ordre différent et n'exerçant 
pas les mêmes sympathie» : Fune, supérieure ou gas- 
trique ; l'autre, moyenne ou intestinale; la troisième, 
inférieure où du colon. Il est difficile que l'une de 
i:es régions soit irritée sans que les autres y partici- 
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pent plus ou moins ; mais les symptômes , soit le* 
eaux, soit sympathiques, présentent des tableaux di- 
vers , suivant celle des trois régions où la phlegmasie 
est prédominante. 

Membrane de rapport et sens interne , la surface 
des viscères digestifs sympathise étroitement avec la 
plupart des autres appareils , ce qui rend compte de 
la fréquence de ses troubles fonctionnels ^ qui sont 
presque toujours secondaires. Ainsi peuvent devenir 
causes de gastro-entérites : 

i^' Les affections cutanées, depuis les phlegmasies 
éruptives jusqu'aux violences extérieures, les coups, 
les plaies, les chutes, etc. 

2^ Les alimens irritans, les substances vénéneu- 
ses où non assimilables , la faim , la soif, etc. 

3^ Le surcroit de calorique qui stimule la peau , 
augmente l'exhalation, d'où excès d'absorption et 
d'érection vitale sur le tégument interne. Le froid 
trop vif, qui, supprimant les fonctions cutanées, 
oblige les membranes de rapports internes à une 
action supplémentaire. L'air, en outre, peut servir 
de véhicule à des corpuscules acres, des matières dé- 
létères d'autant plus nuisibles à l'existence, que, plus 
divisées et plus voisines des corps impondérables^ elles 
échappent à la réaction vitale des tissus superficiels , 
et parcourent avec rapidité l'arbre perveux;. 

4^ Les efforts musculaires excessifs. 

50 Les opérations intellectuelles prolongées, la 
joie, les passions, les cha^grins; dans ce cas Tirri-* 
tation réfléchie par Tencéphale est versée sur les 
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parties viscérales qui reçoivent le plus de nerfs cér é* 
braux; de là contractions musculaires de Festoniac , 
crampes , spasmes , vomissemens , etc. 

6^ Toute déperdition de fluides, hén^orrhagies, 
sueurs excessives, amour physique trop satisfait» etc. 

Toutes ces causes peuvent agir lentement comme 
prédisposantes, ou brusquement comme détermi- 
nantes. 

On a appelé prodromes, ou symptômes précur- 
seurs, cette époque d'incubation qui p'est elle- 
même qu'un degré de la maladie prête à faire ex- 
plosion. , 

L'invasion des phlegmasies gastro-intestinales ^ 
lieu d'ordinaire par un frisson violent , pendant le- 
quel il y a angoisse, tremblement, constriction,, 
chaleur cutanée, douleur contufijive des muscles, 
puis (si l'inflammation prédomine à la partie supé- 
rieure), soif ardeur, répugnance pour les boissons 
chaudes et les alimens , dysphagie ou vomissemens , 
ëpigastralgie à la pression , rarement perception de 
douleur viscérale , parce que celle qui est réfléchie 
dans l'appareil de relation l'emoprie; elle n'^est perçue 
que par là céphalalgie. Par Tintermédiaire du centré 
nerveux et des plexus^ naissent deux ordres de symp- 
tômes sympathiques : i^ les uns appartenant à l^ 
Yie végétative ; ainsi troubles, des organes circula- 
toires et sécrétoireSi altération du mucus lingual» 
des fluides salivaire, biliaire, pancréatique, uri- 
naire, etc. ; oP les autres dépendant de la vie de re^ 
lation ; ainsi le cerveau participe presqu'aussitôt aux 



irritations de l'estomac ; tristesse , abattement , ter- 
teur, etc. ; puis ce centre nerveux répand à son tour 
le désordre dans les divisions de son domaine; ainsi 
tout est lié, tout s'enchaîne dans l'organisme ; de là 
cette réponses! commune chez les malades : Je n'ai 
mal nulle part; J'ai mal partout. , 

L'irritation transmise atteint plus «vement les or- 
ganes qui , comme le cœur, reçoivent deux ordres de 
nerfs. La fièvre, c'est-à-dire, l'état du pouls, varie 
suivant le viscère ou siège l'inflammation , et suivant 
la violence de cette dernière ; mais ce signe diagnos- 
tique n'est pas toujours fidèle , et ne doit avoir qu'une 
Taleur relative dans ie tableau général de la maladie. 

En résumé, quand la phlegmasie gastro-intesti^ 
nale s'élève au point de développer le trouble fébrile, 
elle occupe toute l'étendue du tube, mais sa prédo- 
minance dans une région et l'Ordre particulier des 
sympathies qui sont mises en jeu , déterminent ces 
groupes si variés de symptômes qu'on a cherché à 
classer , par exemple ; 

Quand l'inflammation prédomine à la partie su- 
périeure à un très-haut degré , c'est la gastrite aiguë. 
â'JI y a vomissement de matières noires, bilieuses, 
sanguinolentes, hoquet, cela correspond aux fièvres 
des pays chauds. 

Quand l'inflammation diminue dans l'estoipac 
{»our se répandre dans l'intestin grêle, ce sont des 
gastro-entérites qui répondent aux différentes fièvres 
des auteurs. Ainsi : 

Observe-t-on chez un sujet fort, pléthorique, 
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jeune, un pouls plein, large, la rougeur, la soif, 
peu de malaise? c'est la forme angioténique ou sy-' 
noque. 

Douleurs plus fortes , ardeur excessive , soif inex- 
tinguible , pouls très-rapide , céphalalgie atroce ? 
fièvre ardente^ causas. 

Constitution lymphatique , et affection de pres- 
que toutes les membranes muqueuses? fièçre mu- 
queuse. 

Pouls développé, chaleur, soif, faiblesse, langue 
rouge et jaunâtre, déjections bilieuses? fièçre bi- 
lieuse. 

Aux symptômes ordinaires de la gastro-entérite, 
se joint-il du chatouillement au nez et à Tanus , ha- 
leine fqrte, odeur diîgve? fièçre vermijieuse. 

Les sympathies cérébrales prédominent-elles? on 
observe tremblemens, délire, visions, convulsions; 
fièçre cUarique» 

Quand le colon est irrité , on a les formes dyssen- 
tériques , diarrhéiques , la colite aiguë. 

Dans la forme catarrhale , Tinflammation a gagné 
la membrane muqueuse bronchique; l'algide est 
caractérisée par le froid des membres, etc. , etc. 

Ces principales formes se subdivisent à Tinfini 
dans la nature; nous ne faisons que les indiquer 
sommairement, devant revenir à chacune d'elles 
pour indiquer leur traitement. 

Il ne sera nullement question ici de la durée , de 
la marche , des crises , des terminaisons des mala- 
dies aiguës, parce que notre tâche nest point de 
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donner un traité de pathologie, et que, d ailleurs^ 
dès le principe d'un traitement homœopathique , ra- 
tionellement appliqué, toutes ces circonstances de 
marche , de durée , n'existent plus dans Tordre or* 
dinaire ; si la maladie n'avorte pas en quelques beur- 
res, elle est du moins tellement modifiée dans son es- 
sence , qu'on ne peut plus lui donner un nom connu . 
Il faut peut-être excepter Térysipèle, la rougeole», la 
scarlatine et quelques autres , qui , sans changer de 
nature, viennent à la délitescence, ou bien ont un 
cours abrégé, exempt de complications comme de 
convalescence. Etudions le traitement de chaque for- 
me en particulier (i). 

I. Forme angioténique ^ synoque^ inflammatoire. 

Lors même que cette forme ne sera pas simple , 
il faudra commencer par enlever Tétat inflamma- 
toire. 

Le café^ Y acide hydrocyanique^ et d^autt-es sub- 
stances , peuvent amener ce résultat ; mais le moyen 
le plus sûr de l'obtenir, est V aconit napel, porté à 

(i) Les praticiens, avantde tenter leurs expérimentations, 
devront se mettre en garde contre les préparations inexactes 
de médicamens. On met toujours en avant les insuccès de 
Laënnec, pour se dispenser de renouveler ses essais. Ce pro- 
fesseur ne put pas avoir de résultats avec les divisions faites à 
la pharmacie de la charité. M. le pharmacien en chef de cet 
hôpital, qui les prépare aujourd'hui très-bien, ainsi qu'un 
autre pharmacien de Paris et quelquea-uns de Lyon et de Ge- 



la 24*^ dilution ou VHP puissance (quelquefois 3o* 
ou X) (i), qu'il faut bien se garder d'administrer 
pendant le frisson fébrile , mais pendant là chaleur. 
La dose pour les sujets forts et pléthoriques , est de 
I ou 2 gouttes; chez les sujets faibles et les enfans, 
elle ne doit être que de la plus petite fraction 
d'une goutte qu'on brise , à cet effet , en la laissant 
tomber sur un certain nombre de petits globules de 
sucre bien pur, de manière à pouvoir administrer 
à la fois de un à quatre de ces globules. Bans l'un ou 
l'autre cas, une pincée de sucre de lait bien purifié, 
est le meilleur véhicule qu'on puisse donner au mé- 
dicament homœopathique. On prétend qu'un exci- 
pient liquide accroît leur force active ; je n'ai pas 
vérifié moi-'même cette épreuve • 

Plus l'état inflammatoire est prononcé, plus la cir- 
culation est précipitée, et plus tôt Yaconit^ ainsi ad- 
ministré, manifeste son action. Cette dernière est 
plus prompte, aussi che^ les jeunes sujets. C'est au 

nève, m'a autorisé, d6 lui-même, a publier la déclaration 
ci-dessous : 

« La plus grande exactitude a présidé aux divisions des sub- 
stances médicamenteuses employées par Laënnec; mais, 
n'ayant à cette époque aucune idée des moyens décrits par 
Hahnemann , je dois à la vérité de dire que les médicamens 
préparés dans ma pharmacie ne pouvaient nullement servir 
aux essais homœopathiques. » H. Petroz. 

(i) i8* ou ao" si le malade a pris des médicamens allopa- 
thiques, ou se trouve dans des conditions défavorables à l'ac- 
tion des remèdes connus, des odeurs, des miasmes, etc. 



bout de */. , I, 2 , 3 heares, rarement p}us tard, que- 
les eHets du médicament sont apprécîaUea. Or voici 
ce qui s'observe en général alors : après une aggra- 
vation des symptômes fébriles , d'autant plus courte 
que la maladie est plus récente , et qu'on rend pres- 
qu 'insensible quand on peut calculer, d'une manière- 
bien précise, l'esiguitéconvenablede la dose, survient 
un mouvement d'expansion et desédalion; le pouls 
s'élargit, s'amollît, se ralentit (quelquefois outre 
mesure) (i);il s'établit de la moiteur, de la fraicheur- 
àta tête, du calme etdelaclarté dans les idées, et une 
agréable propension au sommeil. Dans les cas les 
plus simples, on se réveille guéri. L'apyrexie obtenue, 
on attendra 6 à 8 heures après l'administration de 
l'aconit, pour donner une autre substance, choisie 
d'après la nature des symptômes persistans; mais 
quand on aie bonheur d'attaquer la fièvre inflamma- 
toire à son début , on masque rarement de la faire 
avorter. J'ai recueilli plusieurs observations de ce 
genre, j'en produirai une seule; des faits d'une telle 
simplicité pouvant facilement être reproduits par- 
chacun de nos confrères. 

PHEMIÈRB OBSEBVATION. 

Fièvre inflammatoire avortée par aconit. 

M. Guindrand, paysagiste d'une verve remarqua- 
l>le et d'une imagination vigoureuse, 34 ans, fort, 

(0 Le vin et les acides sont abtldo^ de l'aconit, et en at- 
ténuent les effets trop marquas. . 
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obligé de revenir 3 ou 4 fois à ï aconit, de 6 en 6 héu* 
res, avant d'obtenir lapyrexie ; ce qui est d'autant 
plus difficile , que la maladie a dqà-fait plus de pro- 
grès. Quand, par exemple, une fièvre persiste encore 
le no^ , 3o* ou 4o^ jour , on la voit résister à V aconit, 
tout, aussi bien qu'aux sangsues ; il faut alors négliger 
ce symptôme, pour s'adresser au tableau général de 
la maladie , et si Ton réussît à choisir le médicament 
convenable , cette dernière s'amende presqu'aussitôt, 
et la cessation graduée de la fièvre arrive comme 
conséquence. 

Rarement une' fièvre inflammatoire est simple , 
rarement.on est appelé à l'époque.des prodromes, ra- 
rement aussiJ'aconit suffit à la guérison.Il faut donc 
étudier quelles indications restent à remplir. 

Observe-t-on des symptômes encéphaliques, redou- 
table après aconit, on se .trouvera bien de belladona 
24^ou 3o^ (i), 2 à3 globules; il se présentera aussi des 
cas d'application de bryonia , camomUla , rnercu- 
rius, nux çomica ,. pulsaiilla^ rhus , etc. 

Les symptômes de helladbna correspondent à 
plusieurs de ceux observés dans les fièvres ,ataxiques ; 
elle convient donc quand on .redoute cette forme; 
elle convient encore lorsque la chaleur cutanée per^ 
siste, avec grande soif, forte céphalalgie, photopho- 
bie, complication d'angine , d'ophtalmie ou d'exan- 
thème aigu. C'est une des substances quel'on conseille 

» 

(i) Nous nous.serxirQQS. toujours, du chiffre des dilutions 
ainsi : 3o au lieu de X:. 12 au lieu de IV • etc. 
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fen général de ne pas répéter; i ou 2 globules de la 
dernière dilution m'ont presque toujours suffi. Dans 
l'enfance , si exposée aux irritations encéphaliques , 
la belladona éteint promptement la fièvre inflamma- 
toire sans qu'il soit nécessaire de la faire précéder 
par aconit* A cet âge, camomilla, 6* ou la*, est pré- 
férable à tout autre , quand la fièvre inflammatoire 
s'accompagne d'un travail de dentition ou de diar- 
rhée bilieuse. 

Bryonia^ 24® ou 3o®, répond au délire, à la con- 
stipation , à l'épigastralgie , aux douleurs des parois 
thoraciques , aux douleurs musculaires qui s'aggra- 
vent en faisant quelque mouvement; la complication 
rhumatismale l'indique toujours lorsqu'on observe 
cette dernière circonstance. Si, au contraire, les 
douleurs naissent spontanément lorsque le malade 
est dans l'immobilité, et s©nt calmées par le mouve- 
ment du corps , rhus^ 24* ou 3o* , est alors le spécifi- 
que ; il correspond aussi au délire et à divers symptô- 
mes ataxiques. 

A-t-on affaire à de fortes congestions cérébrales , 
à la suite d'abus de spiritueux , chez des sujets plé- 
thoriques, buveurs? il s'y joint presque toujours en 
ce cas des troubles abdominaux , et nux çomica^ 24^ 
ou 3o*, 2 à 3 globules, fera merveilles. Ce médicament 
est principalement indiqué par la coloration , la vul- 
tuosité, la constipation , la tension du ventre, sa sen- 
sibilité, la rougeur de la langue, etc. — Pulsatillay 
18*, 24* ou 3o«, 2 globules, s'applique dans le même 
cas que nux çomica ,- et lui est préférable chez les 



femmes , les sujets sensibles , mélancoHqiies , ou dans 
le cas de certaines complications comme : rhuma- 
tisme vague , erratique , irritation des organes 
urinaires, aménorrhée, otite, etc. Mercurius solu- 
biiis , €' ou 1 2', a globules , trouvera quelquefois 
place dans la fièvre inflammatoire; son emploi peut 
s'alterner avec celui de la beiïadona, quand il n'y a 
pas de rémission après cette dernière; ces deux sub- 
stances oHrent quelque analogie dans leurs effets 
pathog^nétiques , et sont antidotes l'une de l'autre. 

Si, pendant l'action de ces remèdes , on remarquait 
une aggravation trop prononcée de symptômes, ce 
qui n'arrive jamais quand on a donné une dose 5uf&- 
samment faible, il suffirait, pour«n ralentir immé- 
diatement les effets , de faire flairer une substance 
antidotique à celte qui opère. Ainsi, pour la beiïa- 
dona^ on aura merc, pùbaUthepar suif., opium, 
çinjusquiame (le vinaigre augmente son activité) ; 
pour ta bryone ? caTnphre , rhus ; pour la camom. ? 
cajé, ignatia , puisât., acon. , etc. Les antidotes 
connus jusqu'ici sont indiqués dans les pharmacopées 
homoeopathiq ues . 

Les exemples de fièvre inflammatoire, ou synoque, 
avec tendance marquée à une des formes les plus 
graves, telles que la typhoïde, la cérâirale, la rhu- 
matique , etc. , se sont présentés plus d'une {m& dans 
ma pratique; et après une dose d'aconii, rarement 
deux, je n'ai souvent eu besoin, si j'étais appelé dès 
les premières jours, que d'une seule dose d'une 
autre substance bien choisie pour rétablir l'cLat nor- 



mal. Ënumérer ces observations serait fastidieux 
pour le lecteur. 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

Fièçre inflammatoire avec tendance à radynamie. 



M*^® Louise Pelletier , fille et sœur des pharmaciens 
de ce nom , demeurant à Lyon, 22 ans, forte, plétho- 
rique , après de légers malaises précurseurs , ressent - 
tout-à-coup , le 25 janvier 1 882 , uri frisson violent , 
suivi du développement de la fièvre. — TableaU' de 
la maladie. ÎProstration ; face rouge, animée, e!xpri- 
mant la soufifrance ; sourcils contractés , conjonctive 
injectée ; chaleur vive à la peau ; céphalalgie sus-orbi- 
taire intense \ langue sèche, saburrale, rouge au pour* 
tour , et présentant au centre une ligne ou raie lon- 
gitudinale d'un brun noirâtre; pouls dur, plein, 
i3o pulsations ; épigastralgie augmentant par le tou- 
cher ; point de selles ; urine rare et foncée ; douleurs 
contusives des membres plus fortement prononcées 
aux jambes. — Ayant alors peu d'expérience de' la 

* • 

médication hoipœopathique et assistant à Tinvasioh 
d'une -maladie évidemment formidable, je parlai 
d'une sa%née de bras , suivie de 4o sangsues à Fépi* 
gastre, accompagnées de cataplasmes perpétuels , 
d'une diète sévère et de boissons sédatives. La malade- 
y répugnait, et le retard de quelques heures me pa* 
raissant d'ailleurs sans danger , je lui administrai 
aconitum 3o^ , globule i ; eau sucrée à discrétion . 
Il était 3 heures après midi. Vers 4 heures , les assis- 

2 



surcharge d'estomac , d'indigestion de <:orps gras, 
puhatilla i^^* Au besoin, on favorise les vomisse'- 
mens qui se présentent avec de Teau tiède ou te cha- 
totiilléipent de la luette. Si le vomissement laisse 
après lui du dégoût ou des vomituritions, on apaise 
tout par antim. crud 6**. ^ 

Si le trouble provient d'un accès de colère sùrveau 
pendant la digestion, il cédera à camomilla i2^« 

S'il provient de colère et de peur, c'est aconit . 24*. 

S'il est causé par le chagrin, Pirritation morale 
prolongée , la colère concentrée , la haine , c'est igna- 
tia i^^ oi uhe dose plus faible 24 heures après. 

L'indignation s'est-elle jointe à la colère? staphy- 
sagria 3o*» 

Y a-t-il €fu abus de liqueurs, café, de travail intel* 
lectuel ou coup de froid pendant la digestion ? le sujet 
est-il habituellement irascible? nux çorrdca 24®, etc. 

Ces indications, tirées des causes, sont applicables, 
non-seulement au traitement des formes dont nous 
traitons ici, mais à celui de toutes les maladies aiguës, 
lorsque l'on trouve analogie de symptômes entre ceux 
qui sont naturels et ceux que peut produire la sub- 
stance chez le sujet sain. 

Au début de la forme gastrique ou bilieuse , si 
l'appareil inflammatoire est très-marqué, on peut lui 
opposer d'abord une ou plusieurs dosesd'aco^izï. Puis 
après, si l'on observe : goût acide des alimens, langue 
brunâtre ou muqueuse, nausées, vomisseniens d'a- 
limens, constriction douloureuse de l'jépigastre, tea- 
sion 9 épigastralgie à la pression , selles rares et dures, 
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-Vertiges, céphalalgie gravative , etc., tous ces symp- 
tômes indiquent nux vormca , qu'il convient d'admi- 
nistrer le soir, et s'il le faut, on fait seulement respi- 
rer la teinture pour attmdre cette heure-4à. La dose 
de la i5* à ta 3o* dilution, suivant le cas, i à 3 
globules. 

L'irritation s'est-elle propagée dans les parties in- 
férieures du tube digestif, avec tension, diarrhée et 
vomiasemens? Antim. crud- , — 12 ou 18. 

Très-voisine de ce moyen est pulsatilîa , 1 6 ou 24 , 
mieux indiquée pourtant par le dégoût , les vomisse- 
mens persistans , et lorsqu'il y a selles muqueuses , 
frisson intercurrent , anxiété , insomnie pénible , rê- 
ves fatiguans , absence de soif, pulsations épigastri- 
ques, retour périodique de douleur spasmodique et 
pongitive à l'estomac, face pâle, jaunâtre, que les 
symptômes sont plus marqués la nuit. Ce médica- 
ment peut très-bien succéder à l'antimoine , lorsque 
la gastrite persiste avec frissons. — Nus çomica est 
dans le même cas pour l'état gastrique ; mais s'il y a 
supersëcrétion biliaire, camomilla lui est préférable. 
'Elle est surtout indiquée si l'état bilieux provient de 
colère et lorsqu'on observe les symptômes suivans : 
Rougeur d'une joue ; chaleur du visage et des yeux ; 
lèvres sèches , soif continuelle; vertige et hémicrânie 
ou tiraillement , pression au front, avec pieds froids; 
amertume du goût; rapports; nausées; langue jaune, 
colomiense, épaisse; tension, plénitude de Tabdo- 
men comme poussant vers la poitrine ; yeux un peu 
Touges et gonâés le matin. iVur, plutôt chez 
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rhomme robuste , adonne aux liqueurs , ou quand la 
fièvre bilieuse, provoquée par une émotion, a eu le 
temps de se dévdopper avant le moment opportun de 
camornilla. Pulsatilla i au contraire, plutôt chez les 
femmes et les sujets sensibles. On peut trouver des 
cas d'application, dans ces formes morbides, aux subs- 
tances suivantes, d'après leurs effets pathogénétiques. 
Bellad., bryon.^ staphys.^ ignaU^ çeratr.^ merc, 
china. , ars. , surtout dans le cas où Tétat gastrique 
et Fétat bilieux sont confondus au point de ne pou- 
voir se démêler. Ainsi, y a-t-il tranchées, coliques, 
froid de la peau, constipation, etc. ? veratr. Selles 
vertes, acres, muqueuses, un peu sanglaptes, pré- 
cédées de tremblemens, sans douleur et avec senti- 
raens de faiblesse? m^rci/r. 12*. Selles avec tranchées^ 
vomissemens , chaleur brûlante , soif inextinguible , 
accablement extrême, etc.? arsen. 3o®.Sens très-ir- 
ritables, ainsi que Tesprit , sécheresse de la bouche , 
soif intense^ etc.? hellad. 

Le D"^ Schubert , de Leipzig , a employé avec avan- 
tage la goutte-mère de la teinture dejaraopacum. 

Les deux faits suivans sont tirés de notre pratique, 

TROISIÈME OBSERVATION. 

Fièçre gastrique. 

• 

M. V. de St. D. r. Sala, à Lyon, 16 ans, blond, 
mince, sujet aux migraines , malade depuis 2 jours. 

25mar5 i832. Douleur frontale gravative; fris- 
sons fugaces ; figure triste ; peau chaude et sèche ; 
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'pouls viff serré, fréquent; langue couverte d*une 
couche épaisse de saburres blanchâtres ; sensation 
de barre transversale avec tensioq épigastrique , arti- 
tulations douloureuses ; anorexie; soif; constipation. 
Ce même jour , aconit. 3o®. 

!26 mars. Reste de douleur sus-orbitaire du côté 
droit ; mêmes symptômes du reste. Aconit 'içfi 

:27.«— Nul changement , antimon. crud. 12®^. 

Ce jour-là, légère aggravation, plus prononcée vers 
5 heures. A 6 heures, tout a disparu , enduit lin- 
gual et céphalalgie. 

28. — Etat normal. 

La disparution brusque et presqu'^iiistaiitanée d*un 
épais enduit saburral , faisant place à une langue 
nette et rose, fut pour moi, dans cette circonstance, 
l'objet d'une singulière surprise. 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

Fièçre bilieuse. 

Le nommé •••, domestique de M. P., quai Saint- 
Clair à Lyon , après quelques jours d*anorexie et de 
malaises précurseurs, est atteint isubitement, le 14 
juin i83a, de vomissemeifs bilieux, tiès-abondans, 
avec faiblesse extrême, abattement, face injectée, 
conjonctive et teint jaunâtres, langue rouge aux bords, 
saburrale et jaune au centre; éjprigastralgie n'aug- 
mentibnt^ point par la pression; soif ardente; pouls 
fréquent, vif etdpr, 120 puisât. Le docteur Lorrîn, 
' apjpelé concurremment avec moi , prescrivit ce jour- 
là plusieurs doses successives d'ipécac.6. Suspension 



mais Toici les traits géoéraax qui la distinguent ; 
douleur frontale; souvent coryza , enchifirènement ; 
chatouillement dans la gorge, se prolongeant dans 

les voies respiratoires et provoquant la loux ; sensa- 
tion de froid dans le haut de la poitrine et de pléni- 
tude dans le thorax; lassitude générale, malaise; 
toux incommode, sibilante, au commencement sè- 
che, puis suivie d'une expectoration, qui, d'abord 
fluide, acre, irritante, devient muqueuse, grasse. 
Les secousses de toux sont quelquefois d^hirantes , 
et retentissent douloureusement à l'épigastre; lan- 
gue touge aux bords, blanchâtre au centre; fièvre 
légère; peau chaude et moite ; etc. On verra à l'ar- 
ticle Bronchite aiguë , sa ressemblance avec cette 
forme fébrile : c'est que rarement une bronchite se 
déclare sans gastrite concomitante. 

La thérapeutique homœopathique ne nous offre 
pas de remède plus spécial pour cette forme que pour 
toutes les autres. Après avoir recheixhé la Cause et 
examiné si elle o'est pas source d'indication pour 
ignaiia, camom. ou autre, l'^con. peut être appli- 
qué et répété au besoin-, mais les, symptômes de la 
fièvre càtarrhale sont rarement assez inflammatoires 
pour en exiger l'emploi. Le moyen qu'on pourra uti- 
liser, suivant qu'il répondra le mieux au tableau 
morbide , sera choisi parmi les substances suivantes : 
Camom. la*, conium maculatun 3o*, bellad. 3o*, 
dulcam. 24*, ignatia 12", ou 6", manganum aceti' 
cum^o^, riiixZo^, puisai. iS" , spigeh'a^o^, de, 

Ces dilTcrciis remèdes ont tous qiid^incs rapporls 
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dans leurs effets pathogénétiques sur Thomme sain , 
avec quelques accidens des fièvres catarrhales. Ou- 
vrons la matière médicale pure. 

Camomilla. Enchiffrènement ; flux nasal de mu* 
eus clair ; enrouement ; toux continuelle par chatouil- 
lement guttural ; resserrement du thorax comme par 
un lien ou des agglomérations de gaz. Quelquefois 
douleur piquante en respirant, avec angoisse et sen- 
sation de brûlure. 

Conium. Coryza fluent , enrouement; irritation et 
chatouillement de la gorge, provoquant une toux 
aèche qui est plus forte dans le repos , et s'accom- 
pagne d'une tendance aux vomituritions ; expecto- 
ration glaireuse après plusieurs secousses de toux , 
qui retentissent douloureusement à la tête et au ven* 
tre; accès de suffocation comme si Ton serrait la 
gorge; inspiration lente; dilatation difficile du tho- 
rax ; compression précordiale. 

Bellad. Coryza ; raucité de la voix ; oppression le' 
soir ou en marchant; toux du soir ou de la nuit, 
excitée par chatouillement du gosier ou du creux de 
Testomac; Tinspiration détermine une toux sèche, 
suivie quelquefois d'expectoration mucoso-sangui- 
nolente. 

Dulcam. Eternument, enchiffrènement ; gêne 
respiratoire ; petite toux provoquant envies de vomir; 
douleur pongitive aux deux côtés du thorax, sou- 
vent suivie de toux et d'expectoration muqueuse, 
Cette douleur est quelquefois déchirante, et s'étend 
de la poitrine au dos ; elle disparaît par le mouve- 
ment. 
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Ignatia. Gonflement du nez et obstruction d*une 
narine; trachée remplie par des mucosités; toux 
matin et soir , excitée par grattement dans la gorge « 
lequel augmente par la toux elle-même; constrictîon 
du larynx comme par des vapeurs sulfureuses. 

Mnnganum. Enchiffrènement et occlusion des 
narines; enrouement; sécheresse dans la gorge, toux 
douloureuse; points douloureux aux tempes et aux 
côtés qui provoquent la toux. Celle-ci est sèche le 
soir. Le matin , expectoration muqueuse, verdâtre et . 
jaune. 

Nux. Gonflement douloureux des narines, d'où 
s'écoule dû mucus le matin ; le soir, enchifFrène^ 
ment avec grande sécheresse dans la bouche; Tair ex- 
piré porte une odeur désagréable. Le matin, dispo- 
sition catarrhale; voix rauque, timbre bas; chatouil- 
lement au gosier; toux qui augmente en bougeanf. 

Pulsati Ha. Coryza; perle dé l'odorat et du goût; 
enrouement jusqu'à l'aphonie ; chatouillement et 
douleur de la gorge , de la poitrine ; toux sèche la 
nuit ; le matin , expectoration glaireuse , abondante , 
quelquefois sanglante, d'un goût amer, bilieux; le 
matin de bonne heure on mouche du mucus épais, 
jaune, verdâtre, et d'une odeur fétide. 

Spigelia. Obstruction des narines avec Teflux ds^s 
le pharynx de mucosités si abondantes, qu'on craint 
de suffoquer; toux très-vive qui succède à une sen- 
satipn semblable à celle d'eau froide tombant dans 
la gorge; corrstriction asthmatique du thorax; senti- 
ment de ligature autour des côtes avec palpitations; 



f 
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douleurs pongitiycs qui suivent les baitemens du 
cœur. 

Les indications tirées de la ca^se , des complica- 
tions, de la sensibilité du sujet, de ses habitudes, 
comme intempérance , colère, etc., aidées de Texa- 
men de ces symptômes, mettront facilement sur la 
voie du remède à préférer. On voit aussi que l'épo- 
que de la journée c^ù se manifestent les accidens , en- 
trera pour quelque chose dans la 'balance ; ainsi pour 
la nuit, puisai.; pour le matin , nux; pour le soi;:, 
bellad., ignat. , etc. Résumons quelques faits. 

CINQUIÈME Ol^SEÏÎlVATION. 

Fièvre catarrhale. 

M. V, A. , rue des Deux-Angles, à Lyon , 36 ans , 
blond, sanguin, alité depuis deux jours. Face ani- 
mée; yeux injectés; langue rouge, saburrale; con- 
striction du pharynx , douleur en avalant ; constipa- 
tion; peau chaude, moite; toux vive, fréquente, 
plus forte le matin , et seulement alors suivie d'ex- 
pectoration; pouls large, plein, 120 pulsations. Ce 
jour-là, 20 mars i832, aconit 2. fois, ralentit le 
pouls. Le 2ï , peu de changement, riwc 3o°°; mieux 
ce jour même. Le .23, le malade figure à table et sort. 

SIXIEME OBSERVA nOIlf. • 

Gastro-bronchite. • 

l^me Penet , à Lyon , 3o ans ; faible , maigre, ma- 
lade depuis 12 jours, a cru pouvoir se traiter elle- 
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même 4 en suivant les procédés qu^oa lui prescrivit 
dans une maladie qu'elle croit semblable à celle-ci ; 
mais 9 malgré Templpi de sangsues ^ vésicatoires , 
loochs et tisanes , le mal empire de jour en jour. 
Face rouge 4 surtout aux pommettes; la rougeur 
augmente pendant la toux et la conjonctive s'injecte ; 
faiblesse ; envies de vomira langue saburrale, et gar- 
dant à son pourtour Tempreinte des dents ; épigas- 
tralgie ; les secousses de toux irritent Testomac ; res- 
piration difficile ; oppression la nuit , etc. La fièvre 
est modérée, la peau moite, Turine foncée, etc. 

l^ février i832. Comi/m 3o*^, eau sucrée. 

5.— Amélioration très-prononcée, sans qu'elle soit 
précédée d'aucune aggravation appréciable. 

6. — Accès fébrile le soir, avec. frisson et soif^ 
constipation , mal de tête ; mieux sous le rapport de 
la toux : eau sucrée^ bouillon. 

7. — Même état, moins l'accès fébrile; les jours 
suivans, mieux progressif et franche guérison. 

Dans un prochain article , nous traiterons des for- 
mes muqueuse, vermîneuse, fièvre puerpérale, fiè- 
vre lactée , fièvre nerveuse , typhus , fièvres intermit- 
tentes, etc.; puis nous passerons aux inflammations 
topiques. 

H. GuEYRARD, docteur -médecin • 



OBSERVATIONS DE HAHNEMANN 



SUR LA RÉP£TITI0!7 DBS DOSES 



D'UN MEME BEMEDE HOMCEOPATHIQUE. 



(Extrait de r ouvrage du docteur C. de Bœnmngs- 
hauseri , intitulé : Répertoire systématique et al- 
phabétique des médicamens aniipsorîques. Mûns- 
ter, i832.) 



• (L'homœopathie est une science toute neuve ; c'est 
dire qu'elle doit nécessairement marcher , se déve- 
lopper, et, par cela même, se modifier plus ou 
moins, non point dans son principe, que Fexpérience 
a maintenant sanctionné d'une manière irrécusable, 
mais dans les détails de ses nombreuses applications. 
Une de ces- questions d'application , d'une haute im- 
portance pour l'art de guérir , s'agite dequis quelque 
temps parmi les médecins homœopathistes de l'Al- 
lemagne. Convient-il, dans tous les cas , de ne jamais 
donner qu'une seule dose de la substance indiquée 
homœopathiquement , ainsi que le prescrit YOrga- 
non , sauf quelques rares exceptions , ou bien est-il 
préférable de répéter la dose à plusieurs reprises ? 
Déjà plusieurs médecins, tels que Wolf, AEgidi', 
Gross, s'étaient prononcés, dans les Archiçes komœo- 
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pathiques , en faveur de la répétition. Le traitement 
du choléra , dont les résultats ont été si brillans pour 
rhomœopathie , avait aussi confirmé Vavantage , et 
même la nécessité, de .multiplier les doses dans cer- 
tains cas. Maintenant Hahnemann lui-même se pro- 
nonce également dans cette importante question , et 
après avoir interrogé l'expérience avec la sagacité qui 
lui est propre , et toutes les Facilités que lui donne son 
immense pratique, il revient sur le principe posé 
d'abord par lui d'une manière trop absolue , et indique 
les modifications qui doivent y être apportées. Nous 
nous empressons de traduire en entier ce morceau 
remarquable, et nous aurons soin de tenir nos lecteurs 
au courant des progrès que cette question ne man- 
quera pas de faire. 

Nous rendrons compte dans un autre article de 
Touvrage de Bœnningshausen , auquel ce morceau 
de Hahnemann sert d'introduction.) 



Je n'ai aucune honte d'avouer que j'ignorais hier 
ce que l'expérience n'a pu m'apprendre qu'aujour- 
d'hui; Je n'hésite point à poser ici, d'une manière 
plus précise et plus étendue, un principe que ^e n'ai 
pu établir, dans la quatrième édition de l'Organon , 
que sous une forme très-incomplète. Des expériences 
plus récentes, et plus nombreuses, sont venues 
m'édairer à ce sujet. Je ne dis plus, comoie je 
disais au § 242, qu'il ne faut jamais, dans les 
maladies aiguës ou chroniques , donner plus d'une 
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dose unique du même médicament » et lui laisser 
épuiser son action avant de passer à un autre. Je dis 

■ 

maintenant, au contraire, quil est souçent très-' 
avantageux et nécessaire , de donner plusieurs do- 
ses du même remède avant de recourir û ï emploi 
d'une nouvelle substance. 

Le principe posé dans le § 242 deTOrganon avait 
été fondé sur l'observation très-vraie en elle-même » 
que Ton ne réussit presque jamais dans le traitement 
de^ maladies, soit chroniques, soit aiguës , en don- 
nant, à de courts intervalles, de petites doses répétées 
du même remède, ou bien une ou plusieurs doses 
plus fortes « 

La cause de ce non succès doit se trouver sans 
doute dans la circonstance que la force vitale , dont 
la modification pathogénétique , au degré convenable 
par Teffet du médicament, peut seule amener la gué- 
rison, n*est pas stimulée, comme il le faudrait, à une 
réaction calme et paisible par des doses trop répétées 
ou trop fortes* Il résulte de ces dernières une 
excitation trop orageuse, et la réaction, au lieu d'être 
salutaire, devient nuisible. 

Cette observation, fondée sur rexpérience, comme 
aussi la prudente maxime : Si non juvat^ modo 
non noceat! imposait à Thomceopathiste conscien- 
cieux une sage réserve dans Femploi des médicamens. 
Il ne devait donner au malade qu*une seule dose de 
la substance convenable , et cette dose devait être la 
plus petite possible. 

Je dis la plus petite, car c est pour nous une vérité 
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d'expérience, établie maintenant d'une manière iné- 
branlable, que la dose la plus convenable de chaque 
remède homœopathique, dans les maladies soit chro- 
niques, soit aiguës, est toujours la plus petite possible, 
à la haute atténuation X (la 3CP^) aujourd'hui géné- 
ralement adoptée (i). 

La pratique nous montre cependant que si , dans 
les cas peu graves de maladies chroniques , chez des 
enfans ou des personnes très-délicates^ une seule de 
ces petites doses suffit pour produire tout TefiFet 
qu'on peut attendre d'une substance donnée , il n'en 
est pas de même dans la plupart des cas d'affections 
invétérées , et souvent compliquées par les suites fu- 
nestes d'une fausse médication, comme aussi dans les 
maladies aiguës très-graves. Une seule petite dose , 
même de la préparation développée à la puissance la 
plus élevée , ne suffit pas alors pour atteindre le but ; 
il faut en employer plusieurs successivement, afin que 
la force vitale soit affectée pathogénétiquement avec 
assez d'intensité pour qu'il en résulte une réaction 
franche , et capable de vaincre toute la portion de la 
maladie qui rentre dans la sphère d'action du remède 
administré (2). Dans les cas indiqués, l'observation 

(i) Dans les cas les plus difficiles, et accompagnés d'un 
danger imminent, il est même préférable de faire seulement 
flairer au malade momentanément quelques globules humec- 
tés avec cette haute atténuation de la substance médicamen- 
teuse. 

(2) Par ce procédé, le traitement homœopathique peut, 
dans bien des cas, être réduit à la moitié de sa durée ordi- 
naire. 



— 441 — 

a prouvé qu'une dose unique de la substance vrai- 
ment homœopathique, n'opère qu'une amélioration 
de peu d'importance et de durée. 

Le médecin homœopathiste prudent et conscien- 
cieux, se faisait jusqu'ici un scrupule de répéter à 
de courts intervalles les doses d'un même remède , 
parce que l'expérience lui avait appris qu'il en résul- 
tait souvent des inconvéniens. Il voyait, dans bien 
des cas , survenir des accidens plus ou moins fâcheux 
lorsqu'il redonnait, àuîi jour de distance, plusieurs 
doses , même les plus petites , du remède convenable. 
Pour arriver à produire un effet salutaire, sans s'é- 
carter du principe de ne donner qu'une seule dose , 
l'homœopathiste eut bientôt tout naturellement l'idée 
de renforcer cette dose. Ainsi , au lieu de ne donner 
qu'un seul globule humecté avec ^atténuation la plus 
élevée, il en administrait 6, 7 , 8 à la fois; il donnait 
même des demi-gouttes et des gouttes entières de l'at- 
ténuation liquide. Mais , presque sans exception , le 
résultat en était défavorable , quelquefois même fu- 
neste , et il devenait difficile d'y remédier chez le ma- 
lade soumis à ce traitement. 

On^^ne parvient pas mieux à résoudre le problème 
en donnant de fortes doses des atténuations moins 
élevées. 

L'expérience démontre donc qu'en augmentant les 
doses isolées des médicamens homœopathiques jus- 
qu'au degré nécessaire pour amener , par l'excitation 
pathogénétigue , la force vitale à réagir efficacement , 
on n'atteint point encore le but désiré. La force vitale, 

3 
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attaquée trop vivement et trap brusquement , ne 
peut réagir d'une manière uniforme, graduelle et 
salutaire; elle se révolte contre raction pathogénéti- 
que trop intense qui lui est imposée , et s'efiForce de 
l'expulser, comitie un ennemi, par les vômissemens, 
les sueurs, la fièvre, la diarrhée, etc. Le médecin 
irréfléchi voit ainsi s'éloigner de plus en plus le but 
de sesefforts. Par cette méthode , on ne fait que très- 
peu de chose , ou rien, pour laguérison delà maladie; 
le patient, au contraire, en est visiblement afïaibU, 
fatigué, et on ne peut songer de long-temps à lui re- 
donner la plus petite dose du même remède, si on ne 
veut pas qu'il en éprouve des, effets défavorables. 

Une succession trop rapide et trop répétée de très* 
petites doses , produit à peu près lés mêmes résultats. 
L'action pathogénétique aaccroît trop rapidement , 
et s'accumule outre mesure; la force vitale , n'ayant 
pas le temps de réagir entre chaque dose ^ se soumet 
passivement à l'action médicamenteuse prolongée 
dont on Taccabie. De là des maladies artificielles, sem- 
blables à celles que produit l'abus des doses fortes et 
répétées d'un même remède dans la méthode allopa- 
pathique. 

Afin d'atteindre plus sûrement le but, et d'éviter 
les écueils qui viennent d'être signalés, j'ai adopte 
récemment une méthode particulière. 

Le point principal à observer dans la répétition 
des petites doses, c'est'de tenir un juste milieu entre 
l'excès de rapprochement et d'éloignement des inter- 
valles. Il faut que la répétition soit assez fréquente 
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pour stimuler la force vitale d'une manière continue 
et graduelle jusqu^au point nécessaire à la réaction; 
il faut, d'un autre tàié, que les intervalles entre les 
doses soient tels, qu'il n'en puisse jamais résulter une 
accumulation d'influence pathogénétique, dont Teffet 
inévitable est d'amener une réaction tumultueuse, 
et désordonnée qui ne conduit point à la guérison. 

Pour arriver à suivre cette route intermédiaire , il 
faut avoir égat'd à la nature des divers médicamens,, 
aussi bien qu'au tempérament du malade et au degré; 
d'intensité de la maladie.G'estainsiquej'ai trouvé, par 
exemple, que dans les maladies chroniques dévelop- 
pées, et même chez des personnes robustes, il est rare- 
ment avantageux de répéter le soufre à des intervalles 
plus rapprochés que de 7 en 7 jours, et cela à la plus 
petite dose {tinct. sulph. ^). Si le malade est plus 
faible , plus facilement excitable , on fera bien de ne 
répéter une semblable dose que tous les 9, 12^ i4 
jours, en continuant ainsi jusqu'à ce que le patient 
commence à ressentir quelques syraplftmes inaccou- 
tumés, quoique peu intenses. Il faut s'arrêter alors, 
et laisser le remède agir pendant 4 ou 6 semaines , 
comme l'indique rOrg:a/io/i, et, en général, aussi 
long- temps que l'amélioration se soutient. On trou- 
vera, en suivant cette méthode , et pour en restera 
l'exemple du soufre, que, dans les maladies psori- 
ques, il faut rarement moins de 4 doses, et souvent 
jusqu'à 6 , 8 et 10 doses de tinct. sulph. ^ , données 
aux intervalles indiqués, pour éteindre toute la.por-. 
tion de la maladie chronique que l'action du soufre 
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peut guérir ; supposé toutefois qu'il li'y ait eu anté- 
rieurement aucun abus allopathique du soufre. C'est 
ainsi qu'une gale primitwe et récente , chez un sujet 
\qui n'est pas trop faible , peut être guérie radicale-' 
ment, en lo ou 12 semaines , par une dose de tinct. 
sulph. ^, répétée de ^ en'] jours ^ et cela lors même 
que T éruption psorique aurait recouvert le corps 
entier. Rarement on aura besoin d'ajouter .quelques 
doses de carbo. veget. ^, données avec les mêmes 
intervalles. On n'aura recours à aucune application 
extérieure; et les seules précautions à observer seront 
celles d'un régime sage, et de la propreté du linge. 

Si l'on juge nécessaire, pour le traitement de'quel- 
que grande maladie chronique, de donner jusqu'à 
8, 9 ou 10 doses de tinct. siilph. ^, il vaudra mieux, 
au lieu de les donner dans une succession non inter- 
rompue, intercaler, après une série de 3 doses, quel- 
qu'autre remède indiqué homœopathiquement , et 
ne le laisser agir que 8 ou 9 jours, avant de recom- 
mencer une nouvelle série de 3 doses de soijfre. On 
choisira, comme remède intermédiaire, la substance 
que l'on jugera la plus propre à succéder au soufre , 
et que l'on pourra répéter plusieurs fois, dans des 
intervalles de 8' à 14 jours, quand la série des doses 
de tinct. sulph. sera terminée. 

Il n'est pas rare que la force vitale se refuse à sup- 
porter paisiblement l'action répétée de petites doses 
de soufre, même aux intervalles indiqués, et quel- 
que nécessaires qu'elles puissent être pour la gué- 
risop« On voit naître alors chez le malade un cer- 
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tain nombre de symptômes pathogénétiqués propres 
au soufre. On remédie à cet inconvénient, en don- 
nant une petite dose de nuoo vomie. :^ , que Ton 
laisse agir pendant 8 où lo jours , et qui prédispose 
la force vitale à supporter avec calme, et d'une ma- 
nière «alu taire, l'action prolongée du soufre. 

La circonstance la plus défavorable pour l'emploi 
du soufre , quelque bien indiqué qu'il paraisse , c'est 
lorsque l'allopathie a abusé de cette substance en la 
donnant à fortes doses. La force vitale se montre 
alors tout-à-fait rebelle à l'action , même de la plus 
faible dose possible de soufre, et on voit la maladie 
chronique empirer au lieu de décroître. Cet effet a 
lieu même plusieurs années après l'emploi allôpa- 
thique du soufre. C'est là une circonstance qui neu- 
traliserait le traitement le mieux entendu d'une ma- 
ladie chronique, et qui serait à jamais déplorable, si 
nous n'avions pas ^n moyen sûr et facile d'y porter 
remède. 

Il faut, en pareil cas, faire flairer fortement, et 
une seule fois, au malade, quelques globules hu- 
mectés avec l'atténuation de. mercwr. mèialL x, et 
laisser cette substance agir pendant environ 9 jours, 
pour disposer la force vitale à se soumettre de nou- 
veau à l'influence salutaire du soufre. La dctouverte 
de ce procédé est due au docteur Griesselich , à Carls- 
ruhe (i). Dans les cas les plus difficiles, où le soufre 
se trouve indiqué d'une manière pressante, mais où 

(i) Le même auquel on doit plusieurs travaux importans 
sur la botanique. 
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le malade est très-faible et irritable, ou épuisé par 
un traitement mal entendu , il est à préférer, au lieu 
de donner les doses matérielles de soufre , quel- 
que petites qu'elles soient , de faire flairer seulement 
au malade, de 4 en 4 jours, quelques globules hu- 
mectés de iinct. sulph. x- Le petit flacon qui les ren- 
ferme est présenté à Iprifice de chaque narine , en 
ne faisant faire à la fois qu'une seule aspiration. 

Quant aux autres remèdes antipsoriques ; à l'ex- 
ception peut-être du phosphore , on devra en donner 
un moins grand nombre de doses aux interVallçs in- 
diqués, pour en obtenir dans chaque cas tout Teffet 
qu'on en peut attendre. La sepia doit être donnée à 
des intervalles beaucoup plu« éloignés, et sans re- 
mèdes intermédiaires , quand elle est indiquée ho- 
mœopathiquement . 

Il va sans dire que pour entreprendre ainsi la répé- 
tition des doses d'une même substance, le médecin 
doit être convaincu du choix parfaitement homœo- 
pathique de cette substance. 

Dans les maladies aiguës , le degré de fréquence 
de la répétition des doses, doit se régler sur le plus 
ou moins de rapidité dans la marche de la maladie. 
Les intervalles peuvent être, suivant les cas , de 24 » 
16, 12, 8, 4 heures, et quelquefois moindres. Dans 
la maladie la plus promptement fatale que nous con- 
naissions , le choléra , il faut donner au début , toutes 
les 5 minutes, une ou deux gouttes de solution atté- 
nuée de camphre, pour obtenir une prompte rémission 
des symptômes. Quand le choiera est plus avancé, il 
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faut répéter, toutes les 2 ou 3 heures , les doses de 
cuprum j de veratrum^ xie phosphore^ d'arse- 
nic^ etc., etc. (j) , indiqués homœopathîquement , 
suivant les circonstances. 

il faut suivre la même règle dans le traitement des 
fièvres nerveuses, et des autres fièvres (Continues, 
pour la répétition des doses. 

Dans les maladies syphilitiques pures,' j'ai trouvé 
ordinairement qu'il suffisait d'une seule dose de 
merc. metall. (é); mais lorsqu'il se trouve la moin- 
dre complication de la syphilis avec la psora , il faut 
donner quelquefois 2 ou 3 doses semblables , à des 
intervalles de 6 à 8 jours (i)^ 

Dansdes cas de complications très-avancées de la sy- 
philiset de la psora, avec des déperditions considéra- 
bles de substance, chez des personnes robustes, on ne 
peut quelquefois obtenir la guérisonquepar un grand 
nombre de petites doses de merc. , répétées à de très- 
courts intervalles. 11 semble que, par ce procédé, la 
portion syphilitique de la maladie, attaquée brusque- 
ment, se sépare mieux de sa complication avec la 
psora. Ce traitement toutefois ne doit^tre employé 
que très-rarement. 

(i) Le docteur Paul W.olf^ à Dresde, a le premier attiré 
l'attention sur ce point, dans un article fort bien fait et ap- 
puyé siir d'excellentes observations. Ce morceau, qui se trouve 
dans le i" cahier du vol. XI des Archives homœopathiques ^ 
me fit, dans le temps, un vif plaisir, parce que je m'occupais 
depuis loog-temps déjà de perfectionner cette partie de notre 
art. (A.) 
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Les fièpres intermittentes épidémiques ., répandues 
sur de vastes pays , très-divers par la nature de leur 
sol , paraissent appartenir aux maladies chroniques y 
si Ton considère leur tendance à renouveler sans 
cesse leurs paroxismes , tandis que chaque accès en 
particulier présente un caractère aigu. Il y en a d'es- 
pèces très-dtfïérentes, qui se modifient et se confondent 
de temps à autre , et qui exigent , pour leur guérison, 
des. remèdes homœopathiques très- variables. Il est 
à observer que le quina ne se trouve presque jamais 
indiqué comme remède homoeopathique ; son effet 
ordinaire est de supprimer seulement le type inter- 
mittent de la fièvre , et de la transformer en une ca- 
chexie lente. Ici le remède convenable doit toujours 
être donné à la plus petite dose ( ^), immédiatement 
après Taccè^, et doit être répété de même après cha- 
cun des 3 accès suivans. Mais si, comme cela arrive 
fréquemment, il a déjà été fait abus du quina ^ il 
devient indispensable de combattre d'abord le déve^ 
loppement de la psora latente, ordinairement ré- 
veillée par ce traitement mal entendu , en donnant 
une ou plusieurs doses de soufre avant de passer à 
l'antipyrétique indiqué pour le cas spécial. On donne 
alors le remède à la plus petite dose ( ^ ) » de deux 
jours l'un régulièrement, comme si la fièvre inter- 
mittente avait repris son type. Si l'on observe chez 
le malade de fréquens malaises , des envies de vomir , 
de l'amertume à la bouche et du dégoût pour les ali- 
mens I on fera précéder l'antipyrétique par quelques 
doses à'aniimon. crud. (j), une tous les 3 jours , 
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le matin ; ou bien on en fera flairer quelques globules 
au malade , aux intervalles indiqués. 
Cœthen, le i3 mai 1882. 

S. Hahnemann. 

X. 



ARNICA MONTANA, . 

SA PUISSANCE PATHOGÉNÉTIQOE 

KT 

QUELQUES APPLIGÀTIOlfS THÉRAPEUTIQUES. 



Arnica montana , Linn. spee. p. 12^5. — Lam., Flor. franc. ^ 
a, p. 126. — D. C., Flor. franc., 4i P« lyS. 



Cette plante, dont une synonymie complète (i) pa- 
raîtrait déplacée dans un travail du genre du nôtre, re- 
monte, par son introduction dans la matière médi- 
cale, aux premiers siècles de l'art; mais il est difficile, 
impossible même, de démontrer l'identité d'espèce et 

(0 Une synonymie complète serait prétentieuse, ridicule 
même, aux yeux de bien des lecteurs; mais une synonymie 
suffisante sera toujours nécessaire dans une science qui exige 
autant de précision et d'exactitude que la thérapeutique ho- 
mœopathique. Avec cette précaution, un auteur estimable au- 
rait évité de confondre le poivre piper avec le poivron (capsi-^ 
cum annuum) ^ la camomille, anthémis no^i/zj, avec la matrw 
oaire {matricaria chamomilla }• 
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de la suivre jusque chez les anciens. iS^elon Matlhiole, 
elle serait ïalisma de Dioscoride ; selon d'autres , elle 
serait le deronicum des latins : mais ce ne sont là que 

de pures conjectures. 

Parmi les modernes , le premier qui en ait traité , 
de manière à fixer Tattention des praticiens , est un 
docteur Fehr , qui vivait au seizième siècle ; il la qua- 
lifie, dans les Ephem. natur. curios. an. IX et X, 
de panacea lapsarum^ et c'est de là que cette plante , 
connue alors en Allemagne sous la dénomination de 
deronicum ou à' arnica Schroederi^ .est devenue 
d'un usage populaire contre les suites des coups, con- 
tusions, entorses, luxations, etc. 

Le tableau des symptômes qu'elle produit sur 
l'homme sain nous montrera combien était homœo- 
pathique un tel usage, et nous fera connaître les autrei 
nombreux cas de maladie où elle peut être appliquée. 

Vertige, surtout le [soir en soupant ; propension à 
tomber; pesanteur de tête ; angoisses et vertiges aug- 
mentés parle vomissement artificiel ; l'individu paraît 
plongé dans de profonde? méditations , quoique au 
vrai il ne pense à rien ; manque de mémoire ; trou- 
ble de l'esprit. 

Chaleur à la tête ou dans le cerveau > ou douleur 
comprimante , avec le corps froid ou du moins sans 
chaleur. 

Céphalalgie sus-orbitaire , avec sentiment de pres- 
sion aux tempes, comme si les tégumens frontaux se 
contractaient spasmodiquemènt ; point frontal ou 
temporal; un clou semble planté d'une tempe à 
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Tautre; doukurs lancinantes, points courts €t pas- 
sagers. 

Chaleur sèche de la face, s'étendant jusque der- 
rière les oreilles , tandis que le nez- est froid ; élan- 
cées et crampes à la région sus^rbitaire ; pupilles 
d'abord contractées, puis dilatées. 

'Chaleur dans les yeux ; les larmes sont comme brû- 
lantes; Toeil droit semble plus saillant queTautre; 
pression fort douloureuse à la partie externe de For- 
bite gauche. 

Chaleur et rougeur des joues; gonflement avec 
douleur lancinante ; éruption varioloïde, surtout au- 
dessous des yeux ; bourdonnement cfes oreilles ; ouïe 
d'abord plus fine (lo heures après) , puis émoussée 
( 3*0 heures après . ) 

Gonflement du nez et ulcération pustuleuse, soit 
dedans, soit au-dessous; hémorrhagie et nez gonflé 
comme s'il avait été meurtri par un coup. 

Lèvres sèches , gercées et comme' brûlées par une 
soif ardente ; elles sont tuméfiées, ulcérées aux angles, 
chaudes, brûlantes, tandis que le corps est presque 
froid ; glandes sous-maxillaires et cervicales gonflées 
et douloureuses. k 

Douleurs des dents comme si on grattait la racine 
avec un couteau; elles s'ébranlent, semblent plus 
longues, et sont, de même que les gencives, doulou- 
reuses , surtout en mangeant. 

Sentiment de soif et de sécheresse à ta bouche avec 
frissons dans les extrémités; langue blanche ; apétit 
normal ; sécheresse de la gorge et douleur avec sen- 
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liment de chaleur interne; déglutition gênée par une 
sorte de nausée; les alimens sont comme s'ils refu- 
saient de descendre; bouche mauvaise, surtout le 
matin; désir des acides; anorexie avec langue jaune 
et blanche. 

Faim démesurée le soir , et après le repas , senti- 
ment de plénitude , coliques et points en divers en- 
droits du ventre, surtout sur les flancs; tristesse, 
disposition à pleurer; rapports^ amers et d'odeur 
de foie de soufre ; renvois d'eau salée et sécrétion de 
salive. sanguinolente. 

Vains et pénibles efforts pour vomir, avec pesan- 
teur à l'estomac ; douleur comme celle que donnerait 
la présence d'une pierre ; crampç au cardia borbo- 
rygmes ; flatuosités , gonflement , ballonnement ; co- 
liques venteuses, surtout dans la soirée, et quoique 
le souper ait été fort léger; enflure et dureté dans le 
côté droit du ventre; il est douloureux comme s'il 
eût été contus, meurtri ou déchiré intérieurement , 
et la douleur est augmentée par le toucher; elle di- 
minue par des évacuations de vents. 

Roulemens de vents, comme s'il y avait diarrhée, 
avec douleurs vives dans les fosses iliaques; assou- 
pissement et nausées; points aigus qui traversent 
l'abdomen d'un flanc à l'autre , et douleur dans la 
région du foie. 

Fréquentes envies d'aller du ventre, tenesme et 
douleurs aiguës dans le rectum ,^ selles purement mu- 
queuses, involontaires pendant le sommeil; souvent 
accompagnées d'une grande quantité de vents lér 
ttdes. 
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Tenesmedela vessie; faasses envies d'uriner; les 
urines partent involontairement ; douleur en urinant, 
ou avant, et après ; urines copieuses, brunes, claires , 
mai^ se troublant promptement; elles coulent lente* 
ment , le matin , comme si le canal était trop étroit. 

Prurit à rorifice deTurèthre et autour du gland; 
boutons avec démangeaison sur le prépuce; forte 
érection au réveil sans césirs ni pensées lubriques; 
violens désirs et fortes érections ; plusieurs pollutions, 
la même nuit, dans des rêves lubriques; abattement 
le matin ; flaccidité des testicules , quoiqu'il n'y ait 
point eu de pollutions nocturnes. . 

Haleine fétide ; éternuement ; catarrhe de poitrine ; 
voixrauqueet toux sèche; toux nocturne et pendant 
le sommeil; toux chez les cnfans après le vagissement ; 
crachement de sang ; toux qui provoque le vomisse* 
ment , qui semble briser les côtes , ou qui donne des 
points dans les flancs. 

Petite toux avec chatouillement à la partie infé* 
rieure du larynx , même le matin ; respiration gênée 
ou précipitée ; douleur sternale ou sur des points di- 
vers de la poitrine; il semble, surtout dans le mou- 
vement, que les diverses pièces osseuses de la 
poitrine aient été luxées ou tiraillées dans leurs arti- 
culations ; une masse de sang semble amassée sur la 
poitrine, le matin,' et se dissiper plus tard par le mou- 
vcment; gêne et oppression de poitrine. 

Palpitations, ou plutôt convulsions du coeur; dou- 
leur comme s'il était comprimé ; les mouvemens de 
cet organe sont d'abord précipités, puis ils se ralen* 
tissent subitement. 
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Douleur au sacrum , comme $*il était brisé , et le 
long de la colonne vertébrale , comme si elle ne pou- 
Tait soutenir le corps; point entre les épaules, péné« 
trant dans la poitrine en marchant ; points de même 
nature aux aisselles ; douleur, comme d'un cotip vio- 
lent sur les épaules et comme de rhumatisme au{doft 
et sur les bras ; ils font mal comme s'ils ëtaient frac- 
turés ou fortement contus; lassitude et impossibi- 
lité de fléchir les doigts ; les articulations semblent 
luxées, il y a des douleurs vives dej[néme qu'au poi- 
gnet. Les veines des mains sont gonflées, le pouls est 
plein; fièvre. 

Crampes aux doigts de la main gauche 4 

Douleurs de luxation dans les lombes ; points ai- 
gus dans les extrémités inférieures ; surtout dans les 
cuisses, en marchant, comme s'il y avait plaie; dou- 
leur dans les genoux , parfois avec faiblesse subite ; 
ils sont sensibles au toucher comme s'ils étaient tra- 
versés par des aiguilles. 

Douleur arthritique à un pied, avec un peu de iië- 
vre, le soir; douleur lancinante comme d'une plaie ou 
de luxation aux jambes, sur le dos du pied, au talon et 
à la partie inférieure du pied ; la marche est pénible. 

Douleur comme de goutte, avec rougeur, le soir, à 
l'articulation du pied, et avec un engourdissement de 
luxation ; points particuliers et douleur pulsative aux 
gros doigts des pieds. 

Exaltation générale de la sensibilité ; les articula - 
tions et la peau donnent des douleurs aux moindres 
mouvemens. 
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Abattement de toas les membres ; ils font mal lors- 
qu'on veiit les mouvoir, comme dans la paralysie par 
contusion; vibration douloureuse dans tous les 
membres, le corps étant dans la station ^ ou lorsqu'il 
est secoué comme dans une voiture. 

Inquiétude, fourmillement et pression dans une 
partie blessée ou contuse; sensation comme si tout le 
corps était trop étroitement serré par des ligatures ; 
palpitation convulsive des muscles arrivant subite- 
ment dans presque toutes les parties du corps , sur- 
tout aux extrémités. 

Douleurs aiguës sur la presque totalité du corps , 
particulièrement >sur les extrémités qui paraissent 
contuses après avoir marché ; sur la fin du jour, les 
pieds manquent et les genoux fléchissent ; lassitude, 
pesanteur « chute des forcer; à peine un membre 
peut-il être remué. 

Bâillemens f réquens dans la soirée sans véritable 
Sommeil; somnolence; le sommeil arrive plus tôt que de 
coutume; il est tellement agité par des rêves, qu'il ne 
semble pas qu'il y en ait eu ; rêves effrayans de foudre, 
d'éclairs, de morts, de sépulture, etc.; cris, ter- 
reurs, babil et réveil, souvent sans avoir conscience 
de ses rêves. 

Veille par insomnie jusqu'au milieu de la nuit, 
avec démangeaison et élancées à la peau , quelquefois 
avec une angoisse semblable à celle que donne une 
trop forte chaleur. 

Fréquent réveil par une pollution ou par une cha- 
leur particulière à la tête , qui laisse de l'angoisse ou 
la crainte d'une apoplexie. 



Au lit, le matin , froid qui dure tout lavant-midi ; 
refroidissement intérieur qui dure jour et nuit sans 
procurer de tremblement ; froid , surtout le soir ; 
sentiment de froid qui saisit tout le corps , quoiqu'on 
se tienne bien au chaud. 

Soif et chaleur sèche au lit ; impatience à supporter 
la chaleur; besoin d'air libre; soif sans chaleur ex- 
terne et avec peu de dilatabilité des pupilles. 

i'îèvre matinale : froid , puis chaleur; fièvre inter- 
mittente avec douleur des os, comme s'ils étaient trop 
serrés par leur périoste; fièvre: frisson qui s'étend sur 
tout le corps et dans la tête, avec rougeur et chaleur à 
la face, et sentimenttie meurtrissure sur les lombes et 
la partie antérieure du bras; petits accès d'angoisses 
se répétant avec chaleur générale ; fréquentes sueurs 
nocturnes sur tout le corps, avec angoisse. 

Fièvre -..pandiculations, soif ardente avant le froid ; 
elle persiste pendant la chaleur, et on boit fré- 
quemment. 

Bouillonnement du sang; le soir, on sent partout 
le battement des artères; face brûlante et chaleur 
agréable sur le reste du corps ; grande chaleur interne, 
les pieds et les mains étant froids , et avec un fris- 
son général. • 

Chaleur douce le matin au réveil. 

Tristesse , anxiété , hypochondrie ; paresse et len- 
teur dans les affaires; elles ennuient: inquiétude, 
irritabilité; grande sensibilité; frayeur et crainte 
pour des bagatelles; découragement; indifférence; 
bizarrerie; humeur acariâtre; disposition à pleurer ; 
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caractère méticulett3[, crainte des maux à venir, 
désespoir (i). 

A la suite du tableau dont nous venons de présen-^ 
ter un extrait fidèle, Hahnemann place celui des phé^ 
nomènes pathologiques produits par Y arnica ^ et ob« 
serves avant lui par divers praticiens. Nous allons 
rapporter les plus saillans , ceux qui peuvent être 
une addition réelle aux précédens , et nous laisserons 
ceux qui nen sont qu'une répétition ou une confir- 
mation. 

Vomissement de sang coagulé (De La Marche, 
Dissertatio de arnica çera), 

Excrémens sanguinolens et purulens (Pelargus). 

Hœmorrhoïdes borgnes ( CoUin , Ohserç. circa 

morb. ) . 

Crachement de sang ( Tuessink )• 

Sueur rouge de la poitrine (Vicat, Mat. méd.) 

Secousses comme d'électricité ( Collin ). 

Coups dans le corps comme d'électricité (Crich- 
ton). 

Tel est l'ensemble des maux que peut produire 
Tarnica ; ensemble efirayant pour le vulgaire , mais 
bien satisfaisant pour le médecin homœopathe qui 
saura utiliser sa force active et qui trouvera en elle 
un moyen d'attaquer et de détruire tout autant de 
phénomènes pathologiques survenus spontanément. 
Ne suffit-il pas , cet ensemble , pour justifier la qua- 

(i) Extrait de là Matière médicale pure , de S. Hahnemann ; 
traduct. latine des docteurs Stapf, .Gross et George de Brun- 
now. 
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lification de polychreste(i)qui lui a été donnée par 
Hahnemann? Examinons. 

Le nosologîsie pourra-t-il méconnaître des symp- 
tômes qui constituent certaines affections fluxionnaî- 
res de la face , avec gonflement des glandes sous-maxil* 
laires et cervicales ; une odontalgie particulière; Télat 
que présentent à leur invasion certains accès fél>riles, 
par lesquels débutent bien des maladies jusqu'ici re- 
gardées comme fort graves ? Sentiment de soif et de 
sécheresse àla bouche, açec froid dans les extrémités. 

Pourrait-il présenter un tableau plus exact de bien 
des affections dites gastralgiques , gastro-entéralgi- 
ques, bilieuses, gastriques, que celui qu'offrent les 
effets pathogénétiques de ï arnica sur les voies diges- 
tives? Décrirait-il mieux les hémorragies de Testomac 
{hœmatemesis ^ melcena) , les diarrhées muqueuses , 
les coliques venteuses ? 

Les voies urinaires ne sont pas moins bien parta- 
gées; Vaciion de notre médicament se fait sentir sur 
elles non moins fortement que sur le tube intes- 
tinal , et bon nombre de leurs affections trouveront 
en lui un puissant antidote à l'action de l'agent 
pathogétiétique qui les aura produites. 

Si nous arrivons à la poitrine , nous voyons la des- 
cription exacte de plusieurs de ces affections dites 
fausses pleurésies, des toux nocturnes, de. ces petites 
toux sèches avec chatouillement à la partie inférieure 

(i) Hahnemann a nommé polychrestes un certain nombre 
de médicamens dont les effets sont nombreux et variés , tels 
]a helladona ^ la nux vomica , la pulsatilla , etc. 
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du larynx, qui persistent le matin après le réveil ; des* 
crachemens de sang , des palpitations et convulsionf 
du cœur, et des douleurs à la région qu'occupe cet 
organe qu'on a souvent dites angine de poitrine. 

En suivant le tronc et les extrémités, nous trouvons 
de nombreuses variétés de ces indéfinissables dou- 
leurs qui ont été appelées lombago, rhuniatisme, 
goutte, rhumatisme goûteux, etc., qui se font sentir 
sur les parties musculaires, jcomme sur les articu- 
lations. 

Mais, ce qui est surtout à noter et ce qui justifie la 
qualification de panacea lapsorum, c'est le tracé fi- 
dèle qu'on retrouve dans l'ensemble du tableau des af- 
fections accidentelles résultant de coups, contusions^ 
fractures, luxations et entorses ; c'est cet état particu- 
lier de froid général, frisson, tremblement même, qui 
suit immédiatement l'action des violences extérieures 
exercées sur l'homme sain ; ce froid du corps et dans 
^la tête, avec chaleur de la face, qu'on voit fréquemment 
après une opération douloureuse; en un mot, cet état 
particulier à la suite duquel arrive , par réaction de 
l'organisme, la fièvre traumatique, fièvre dont 
Pîntensité est toujours en raison directe de l'intensité 
et de la gravité de ce même état. 

C'est cette précieuse faculté de notre polychreste, 
que nous allons chercher à mettre en plus grande 
évidence, en montrant, par des observations, les 
avantages immenses que peut tirer le chirurgien ho- 
mœpathe pour prévenir les fièvres traumatiques et 
réduire à leur plus grande simplicité toutes les lésions 
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extérieures auxquelles est exposée notre frêle éco- 
nomie. 

PREMIÂRE OBSERVATION. 

En juin dernier , je fus appelé à donner des soins 
au jeune M. , enfant de lo ans , dont le bras gauche 
venait de passer dans toute sa longueur dans Ten- 
grenage d'une usine, dont un autre enfant avait mis 
Ja roue principale en niouvement par le poids de son 
côrp^. 

Le jeune malade se présente à moi dans Vétat sui* 
\ant demi-heure environ après son accident : froid 
général , frissons et presque tremblement des extré- 
mités « forts malaises généraux , angoisses précordia- 
les, astriction et fort sentiment de pression sur les 
fausses côtes aux insertions du diaphragme , oppres- 
sion de poitrine, respiration gênée et par saccades, 
chaleur à la face avec sentiment de froid dans la tête; 
le bras, depuis le poignet jusqu'à Tépaule, était contu» 
au plus haut degré , sans fractures ni luxations ; le 
coude était dénudé d'épiderme dans toute sa face 
externe. 

Le bras fut pansé avec des compresses trempées 
dans un liquide composé jcomme suit : alcool 4 
onces ; teinture d'arnica (racine), lo gouttes, exacte- 
ment mêlées à l'alcool , par plusieurs secousses; eau 
commune 8 onces ; les compresses furent conte- 
nues par une simple bande, et le malade, mis au lit. 
Demi heure après, il avala arnica '^ , et le bras fut 
:arrosé deux fois , dans la soirée et la nuit, avec.ce 
qui était resté de la liqueur préparée. 
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Le malade fut assez bien pendant les sept pre- 
mières heures de son accident , purs, la nuit étant 
venue , et même étant déjà avancée , il fut souffrant 
jusqu'après le lever du soleil, le lendemain; il dormit 
de nouveau, et après quelques heures de calme et de 
bon repos ,^il se réveilla aveclèbras lourd et gonfle, mais 
sans douleur et sans fièvre. Il se leva à deux heures 
après midi (vingt-quatre Heures environ après Tac- 
cident), ne souffrant que quand il voulait mouvoir 
les parties malade^, et il fut s'amuser avec ses ca* 
marades, en tenant son bras suspendu à son cou. Le 
gonflement augmenta encore, de larges et nombreuses 
ecchymoses parurent surtout le membre, et, sans 
autres moyens qu^un régime doux et peu substantiel 
pendant quelques jours , tout se dissipa sans aucune 
fièvre. 



DEUXIÈME OBSERVATION, 



Le 10 juillet i832, G» D., homme vigoureux et bien 
constitué, âgé de 44 ^^^' tomba du haut d'une échelle 
appuyée contre un cerisier ; il se foula le poignet ( il y 
avait demi-luxation) , et l'échelle, qui le suivit dans 
sa chute, lui cassa le radius du même bras, à trois 
pouces environ au-dessus de l'articulation. 

Une heure environ après l'accident , toutes les 
parties furent remises en place, et contenues avec un 
appareil convenable, humecté de la liqueur qui a 
été indiquée dans l'observation précédente, et l'ar- 
nica fut donnée intérieurement '^. }l était 5 heures du 
soir ; le malade se mit au lit , où il s'endormit prcsr 
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qae immëdiatement , puis, quelques heures après* 
il fut réveillé par des douleurs assez vives qui le fa- 
tiguèrent, surtout le lendemain de grand matin. U 
dormit derechef, puis il se leva, et il fut, avec son 
bras suspendu, utiliser l'autre à arracher des mau- 
vaises herbes dans son jardin. L'enflure devint con- 
sidérable, et le troisième jour, l'appareil se trouva trop 
serré, ce qui donnait de la douleur; mais il ne s'était 
développé aucune fièvre. Tout fut remis en état con- 
venable sans nouvelles applications , ni remède inté- 
rieur , et le malade put être débarrassé de tout appa- 
reil , le trente-septième jour de son accident, sans en 
avoir passé un seul au lit» 

TROISIÈME OBSERVATION (l). 

Un homme déjà avancé en âge s^étant cassé deux 
côtes en tombant, les extrémités des os fracturés péné- 
trèrent dans la poitrine, blessèrent le poumon , et oc- 
casionnèrent un énorme emphysème. Les os furent 
remis en place au moyen d'un appareil convenable , 
et je fis prendre au malade arnica^ une goutte de 
la sixième dilution. 

L'emphysème disparut dans quelques jours; les 
os se consolidèrent rapidement , et de la manière la 
plus complète , sans qu'il se manifestât la plus petite 
apparence.de fièvre : quatre semaines après son 

(0 Les observations suivantes sont extraites des Annales 
de clinique homœopathique ^ t. II, p. 4<^o, et appartiennent 
au docteur Tietze. 
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accident le malade put reprendre ses travaux de cam- 
pagne. 

QUATRIÈME OBSERVATION. 

Un jeune homme s'étant cassé une jambe, la réduc- 
tion fut faite et les parties contenues par un appareil 
convenable; puis je lui administrai, comme au précé- 
dent malade, une goutte d'arnica II» 

Le membre se gonfla et une forte ecchymose se 
manifesta sur le tibia, à l'endroit de la fracture. On 
humecta, à diverses reprises, les linges de Fappareil 
avec un liquide composé de demi-livre d'eau distillée , 
autant d'alcool , et vingt*quatre gouttes d'arnica exac- 
tement mélangées. 

Il ne se manifesta point de fièvre ; le gonflement 
et l'ecchymose disparurent dans l'espace de lo à 12 
jodrs, et la guéris'on fut prompte, quoique le malade 
ne se soignât pas convenablement. Une seconde dose 
d'arnica^ semblable à la première, fut donnée le 
douzième jour après cet accident. 

CINQUIÈME OBSERVATION. 

Un homme fort âgé s'étant fait à la partie posté- 
ricùrc de la jambe, avec le soc d'une charrue , une 
plaie de trois pouces de large avec section presque 
totale du tendon d achille , je lui administrai une 
goutte d'ormca II, et huit jours après, trois globules 
saccharins d'arnica ^. 3e fis panser la plaie avec Tal- 
cool aqueux , préparé comme pour le cas précédent , et 
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cette plaie par déchirement fut guérie en 1 5 jours^ 
sans apparence de fièvre ni d'inflammation . 

SIXIÈME OBSERVATION. 

Un homme âgé se cassa une cuisse ; )'en fis la ré- 
duction et appliquai un appareil; puis je lui fis pren- 
dre arnica ^^ et huit jours après, encore arnica 
^. Il n'y eut ni fièvre, ni douleur, ni symptôme 
anormal. 

SEPTIÈME OBSERVATION. 

Un vatet d'écurie, adonné à la boisson, tomba sou& 
les roues d'un char, qui lui emporta la peau et les 
muscles de la moitié du front , et lui fendit la pau* 
pière supérieure; Tos jugal était fortement contus ; 
une fente profonde se voyait à la racine du nez. 

Il reçut arnica II intérieurement, et les panse- 
mens furent faits avec Talcool aqueux et la teinture 
A' arnica; il fut totalement guéd daos troi$ semaioes^ 
sans fièvre ni inflammation. 

Hl/ITIÈME OBSEBVATION. 

Le docteur Tietze s'exprime encore ainsi : Je traite^ 
actuellement, depuis trois semaines, une femnie de 
72 ans, qui s'est cassé un bras près de l'articiilation 
scapulaire; le pouU n'a jamais indiqué de fièvre, ni 
d'état inflaipmatoire ; les os commencent à adhérer, 
et la malade , naturellement faible et émaciée , est 
aussi bien que son état le permet. 

Elle a pris Y arnica tous les huit jours, et il a été 
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fait des applications avec Talcool aqueux et la tein^ 
ture ^arnica pendant les huit premiers. 

Il est à regretter que le docteur Tietze , en nous, 
donnant ses observations, se soit restreint dans un 
laconisme qui peut donner lieu à des objections ou 
observations ; mais pour rhomme inripàrtial qui 
voudra examiner les faits avec bonne foi, pour ce- 
lui qui ne voudra que la vérité , et qui aura à cœur 
de ne pas laisser passer inaperçue une assertion donlT 
les conséquences sont si précieuses pour Thumanité, 
ne sont-elles pas. suffisantes? 

Le chirurgien sage qui aura le désir de rendre 
fructueuse «ne belle opération en prévenant la fièvre 
et les maux qu'elle entraîne, pourra-t-il.ne pas s'esti- 
mer heureux de trouver de tels antécédeqs , des doix-. 
nées aussi précieuses? 

lia puissance spéciale, particulière jusqu'ici à l'ar- 
nica d'être homœopathique aux effets des violences 
extérieures, suffirait seule pour rendre ce médica- 
ment un des plus précieux (i) ; mais, comme nous 
l'avons vu « elle n'est qu'une partie de sa puissance 
générale, et, autant qu^aucun autre, il justifie la 
qualification de polychreste. 

Après avoir fait ressortir les cas de maladie dans 
lesquels le praticien peut user utilement de Xar-^ 
nica , il nous reste à lui montrer ceux ou elle peut 
puire. 

(i) heconîum maculatum est quelquefois homœopathique 
aux effets des violences extérieures sur certains organes g;Un7>. 
duleux^ les testicules, les seins. 
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La faculté qu^elIc a de produire du froid , des fris- 
sons et tremblçmens , des horripilations , et cette 
astrictîon particulière à la peau qu'on nomme chair 
de poule , rend ce médicament nuisible lorsque Fetat 
opposé se présente, lorsqu'il y a inflammation et 
chaleur forte 'i la peau. D'où il résulte que s'il est 
précieux pour prévenir Tétat inflammatoire, il ne doit 
plus être administré lorsque celui-ci est développé. 

Son action ^ même à des doses passablement fortes, 
ne dure pas au-delà de six à sept jours, et malgré cela 
il est souvent un intermédiaire utile à placer entre 
deux antipsoriques dans les maladies chroniques. 

On emploie de préférence la teinture de la racine, 

et on la porte à la neuvième ou douzième dilution, 

III« ou IV* puissance (i). 

P.D. 

TABLEAU COMPARATIF 

DES ^ 

SYMPTOMES ODONTALOIQUES IMES SUBSTANCES 

APSORIQUES. 



Le tableau suivant est fait sur le plan du Réper- 
toire des médicamens antipsoriques , du docteur de 
Bônningshausen , dont Tordonnance nous a paru ex- 
cellente pour faciliter aux praticiens la recherche des 

(i) Hahnemann prescrit maintenant de ne se servir que de 
la dose à^arnîca •^^. 
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symptômes. H est borné spécialement aux affections 
des dents, et il nous a paru devoir être de quelque uti- 
lité pour les praticiens qui désireraient faire des expé- 
riences sur rhomœopathie, soit parce que les dou- 
leurs odontalgiques se présentent très-fréquemment, 
soit parce que leur nature permet d'expérimenter 
sans inconvénient pour le malade , ce qui n'est pas 
toujours le cas dans les autres affections. Les symp- 
tômes sont, classés sous quatre chefs principaux: 
i** suivant la nature de la douleur ou de l'affection ; 
2P suivant les causes d'exacerbation et de rémission ; 
3® suivant les symptômes concomitans; 4® enfin ^ 
suivait le moment de leur apparition. — Les sub- 
stances indiquées en lettres italiques produisent tel 
ou tel symptôme d'une manière plus marquée, plus 
caractéristique. 

Il ne faut pas croire toutefois que ce tableau puisse 
remplacer entièrement la matière médicale pour le 
choix d'un remède. Il ne doit être considéré que 
comme un indicateur, un répertoire, et le praticien 
consciencieux devra toujours , après y avoir puisé ses 
indications pour un cas spécial , prendre en main la 
matière médicale pour achever son examen jusque 
dans les nuances les plus délicates. 

Il est difficile qu'un résumé de ce genre soit en- 
tièrement exempt d'inexactitudes. Ce n'est qu'à la 
longue , et en consultant tous les résultats de l'expé- 
rience, que l'on pourra donner à cette espèce de ré- 
pertoire toute la perfection désirable* Tel qu'il est, 
et comme un premier essai , nous espérons qu'il sera 
bien venu de nos lecteurs. X* 



A 
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TABLEAU COMPARATIF DES SYMPTOMES 0D09TALGIQUES DES 

SUfiSTANCES APSORIQUES. 



§ I. D'après la nature des sensasions. 

Allongement des dents. Arnic. (sans douleur); bryon.;. 
camphor. (avec douleur) ; canthar. ; capsic. ; chamom. ; 
clemat. (avec douleur); coccul. ; laurocér,; magnes. 
( aimant ) ; ratan. ; rheum ; rhus ; sabin. ; stapbys. ; 
verat. 
— « Dents cariées, Coccul, ; rheum ; rbus. 
"^ Molaires. Helleb. (infér.); laurocer. (infér.); ratan.; 

spongia (infér. droite). 
— - Incisives. (Bellad.); coccul.; ratan. (super, gauche.) 
Battemens ; PULSATIONS. Angust ; arnic. ; camphor. ; china ; 
daturà; magn. arct;^ari8; platin. ; ratan.; sabadil.; 
spigel. 
«— Dents cariées, Angust; magn. arct; ol. anim. 
-~ Molaires. Platiua. 
«-.« Incisives. Camphor.; ratan. (sup. g.). 
-* Canines, Camphor. 
Bourdonnement ( brummen , sumsen). Hyosc. ; menyanth. 
(duper,). 
— Incisives* Teucriura. 
Carie DES DENTS. Plumb. ; sabad.; stapbys. 
Couleur NOIRE DES DENTS. Mercur.; piumb.; stapbys. 
DOULEUR, 

Abcès (comme d'un). ( Geschwiirigkeitsschmerz). Bellad.; 

euphorb.; nickel (mol. inf. g.). 
EcoRCHURE (comme d'une). ( Wundheilsschmerz). Bellad.; 

bryon.; cina; colchic. ; ignat.'(mol.); magnes (incisive 

înf.); nux; rhus. 
Brûlante. Spongia (mol. sup. g.}. 
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CuiSAJRTE (beissen). Coccul. (mol. sup. etinf. ); rhodod. (in* 

oisive). 
Fouillante (^ûhlen 9 graben). Ambra; castoreuiu (comme 

un ver); china; ignat. ; ledum (infér.); nux; platiq. ; 

pnlsat. ; ratan.;srheum; rhus; ruta; seneg. 
•^- Dents cariées, Platin. ; rheum. 

— Molaires. Ambra (inf.) ; castor, (sup. dr.); china (sup.); 

gratiol. ; laurocer. (inf.) ; ratao. (inf.); senega (super, 
gauche). 

— Incisis^es, Ignât. ; platin* 

LACÉRÀjfTE (reissen). Arnic. ; bellad.; bryon.; canthar. ; 
castor.; chamom. ; china; coiçhic. (inf. g.); cy* 
clam.; gratiol. ; helleb. ; hyosc. ; indigo; ipecac. ; iauro^ 
cer. ; merc. ; nickel ; nicotian ; nux; oleand.; ol. anim. 
pheiiand.; piumb. ; puisât.; ratan.; rhodod.; sabin. 
sambuc. ; spigel. ; staphys. ; teucrium; verbascum 
viola odor. 

— Dents cariées. Belisid. ; castor. ; canthar.; nux; ol. anim. 

— Molaires. Arnica (sup. ;} castor. <sup. dr.); chamom. 

<mâch.);, china (sup.); colchic. (sup. etinf.); cyc- 
lam. ; gratiol.; helleb. ; laurocer. (inf. dr.); nicot. (inf. 
dr. ) ; nickel ( inf. dr. et g. ) ; nux (mâch. inf. et sup. } ; 
oleand. ; pheiiand.; ratan. (inf. et sup. dr.) ; i^odod. 
(inf. et sup. dr.); sambuc. ( mâch. inf. et sup.) ; ver- 
base, (dr» et g.). 

— Incisives. Indigo (inf. ); téucr. (inf. dr.). 

— Canines. Castor, (sup. dr.) ; indigo (inf. dr. et g.); lau- 

rocer. (sup.). 
Pài;,pitàkte ou vibrante (zucken). BeMad. ; bryon. ; castor. ; 
clemat.; hyosc. ; laurocer. (inf.); merc; nux ; plumb. ; 
puisât.; ratan.; rhus; sabin.; spigel.; thuja. 

— Dents cariées. Hyosc. ; rhus ; sabin. ; thuja. ^ 
"^Molaires. Bryon. (sup. et inf.); castor, (inf. dr. ); 

plumb. (inf.); puisât.; j'atan. 
— . Canines. Rhus. 
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Perçante (boBren). Castor, (dr. ); gratiol. ; laurocer. ; nickel ; 
nux. 

— Molaires. Gratiol.; laurocer. (inf.); nickel (in f. dr.}. 

— Canines. Castor, (sup. dr.}« 

Piquante. Acon.; ambra; beitad.; bryon.; canthar. ; china; 
clemat. ; cofea ; cyclam. ; drosera ; euphorb. ; euphras. ; * 
gratiol. ; belleb. ; indigo (sup. g.); ledum; merc..; ni- 
cotian.; nux; ol. anim.; phelland.; puisât.; rhodod. ; 
rhus ; sabad. ; sambuc. ; squiila ; stapbys. ; thuja ; valer. 

— Dents cariées. Ambra ; beliad. ; cyclam. ; nicot. 

— Molaires, China (sup. dr.); clemat. (sup. g.); euphorb. 

(sup. et inf. g.) ; gratiol. (sup. }l helleb. (sup. et inf. 
dr.); ol. anim. (sup.); phelland.; rhodod. (g.); sa- 
bad. (inf. dr. et g.); staphys. (inf. dr.). 

— Incisives, China; nux (sup.); rhodod.; spong. (sup.). 

— Canines. Rhus; squil!a(sup. ). 

Pression (comme de). Acon.; ambra; bismuth.; china; 
colchic. ; euphorb.; guaiac. ; (ledum); magnes; rho- 
dod.; rhus; staphys.; vèrat. 

— Molaires, Acon. (sup. g.); ambra (inf.); bismuth.; 

china (sup. et inf. dr.); colchic. (inH g.); euphorbe 
(sup. g.); rhodod. (sup.); rhus (inf.); veràt. (sup.). 
— « Incisives, (Ledum) (sup. et inf. g.); magn. artc. (sup. 
dr.); staphys.; taraxac. 

Rongeante (nagen, fressen). Castor (mol. inf. dr.); can- 
thar. ; indigo (mol. sup. dr. et g. ) ; laurocer. (inf. dr.); 
nickel (moi. inf. dr.) ; thuja (dent cariée). 

Sourde. Chelidon. (mol. inf. g.); clemat.; hyosc. (mol: 
sup.); platina (mol. inf. g. ). 

Tiraillante (ziehen). Ambra; angust. ; beliad.; bryon.; 
caladium; canthar.; capsic. ; chamom. ; china; cle- 
mat. ; cofea; colch.; hepar.; hyosc; magn. arct. et 
austral.; mercur.; nicotian. ; nux; oleand.; ol. anim.; 
ol. terebinth. ; paris; platina; puisât.; rhodod.; sa- 
bad.; sabina; spigel.; staphys.; teucrium ; thuja ; va* 
lerian. 
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— Dents cariées* Hepar.; magn. âct. ; parig; platin.; sa- 

bîn.; spige!.; staphys. 

— Molaires, Ambra; angust. (sup.); bellad. <8up. dr. ); 

bryon. (s«p.); calad. (g.); cbina (sup.); (cofea, 
^P* gO; oleand.; platin.; plumb. (inf.); rhodod.; 
inf. dr.); teucr. (g. etdr.). 

— Incisives. Angust. (aup.);J^bina ; colebic; magn. arct. ; 

mercur. 

Trauchante. (scbneiden) bel lad. ; campbor. (incîs. et ca- 
nin.); rhus. 

Ebranl£M£nt des DENTS. Amlc. (sans douleur); bryon.; 
camphor. (avec douleur); cbamom. (sans douleur) ; 
chelidon, ; china; coccul.; (drosera); hepar ; hyosc. ; 
ignat. ; magn. arct.; mercur.; nux; o/^ati^?. ( sensa- 
tion); plumb. ; puisât.; rheum; rhus; staphys,; verat. 
«— Dents cariées. Coccul.; hepar.; rheum; rhus. 
•— Molaires. Chelid. (inf. g.); rhus. 
-^ Incisiwes, Ignat. (avec douleur sourde); rhus. 

Fourmillement (kriebeln). Chamom. (sup.J; castor, (inf. 
g.) ; indigo (incis. inf. dr.) ; rhus. 

Froid (sensation de). Asar. (incîs. sup.); droser. (incis.); 
gratiol. (mol. etiucis.); oL. anîm.; ratan (mol.); 
rheum (mol. g. ; incis. ) ; spigei ( sup. )• 

Grincement de dents. Bellad. ; cicuta ; datura ; mercur. ; 
veratr. 

Pesanteur (sensation de ). Coccul (içcis.); sabina (dent 
cariée); veratr. (mol. sup. g.). 

PkuRiT. Clemat. ; indigo (incis. inf.); paris; phelland.; 
spong. (sup. et inf.) ; staphys. (mol. inf. dr.). 

Puanteur des dents. Plumb. (cariées). 

Saignement. Ambra; beliad. ( dents cariées); tarax. 

Sensations diverses. 

Comme si on arrachait la dent. Bryon.; cyclam. ; 

euphorb. ; ipecac. ; magn. arct. ; nickel. 
Comme si on brisait la dent. Ignat. (mol.); sabina. 
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Comme de dents émoussées. Capsic. ; mercur. ; spong. ; 

stapbys. ; tafaxac. 
Comme ai on enfonçait les dents dans leurs alvéoles.' 

Rhos* « 

Comme d'an corps étranger entre les dents. Ranun- 

cul. (mol. inf. dr. ) ; spongia. « 

Comme si la dent était très-grosse. Nickel. 
Comme si on raclait les racines de la dent avec un 

couteau. Arnica. 
Sensibilité DEsasifTS. Colcfaic. (digit. incis.) \ oleand. (mol.); 

senega (incis. inf. }. 
SERREianT (sensation de). (KJamm.) magn. arct. (mol. 
inf. dr,)| platin.; spigel. (mol. sup. )^ 

§ II» D'après les circonstances. 

a) Exacerbation. 

Air (froid) dans là bouche. Bellad»; bryon.; cina; byosc; 
magn. ; magn. arct. ; mercur. ; nux; pbeUand. ; pui- 
sât.; sabin ; seneg. ; spigel ; stapbys. 

Air froid sur là joue. Cbina; puisât. 

Air LIBRE (àT). Ambra; bellad. ; castor.; cbamom. ; ni/x/ 
sstbina (en marchant); staphjs (en marchant même 
la bouche fermée )• 

Application froide sur la joue. Puisât. 

Assis (en étant). Magn. arct. 

Baissant (en se). Magn. * 

Boisson chaude. Bryon.; chamom. ; droser. (après); magn. 
arct. et aust. ; mercur. ; nux; puisât. ; rhus. 

Boisson froii^. Bryon;; castor.; chamom.; ciua; magn.; 
mercur.; nux; paris; puisât.; Yh\x%\ spigeL; staphjs. 

Buvant (en). CAflmom. /sabin. ; scilla. 

Bu (après avoir). Chamom, 

Café. Chamom. 
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Cai\ib des dekts (par la). Ambra; hepar.; mag^n. ; tiux; 

rbus; sabin.; spigel.; staphys^ 
Chaleur en général» Ambra ; paris ; puisât^ 

— de la chambre. Hepar.; nux; rhodod. 

— du lit. Puisât,; sabin. 

Chaleur et froid indifféremment. Helleb.; scilla. 
Contact des alimens. Bellad, 

— des miettes dans la dent. Castor. ; clemat. ; nux; 

staphys. 
Contact de la langue. Castor.; ignal.; «nux; pheiland. ; 

rhus. 
Couché (en étant). Clemat,; magn. arct. 
»-> du côte non douloureux. Bryon, 

— sur le côté droit. Spigel. 

Froid en général. Castor.; paris; plumb. 

Lecture (pendant la). Iguat. 

Levant (en se) du lit. Platin. 

Lit (au). Ambra.; bryon.; clemat. 

Mâchoire (en ouvrant la). Chamom. 

Manger (pendant le). Amie; bryon,; canthar.; castor." 

coccul.; eiiphorb.; bepar. ; laurocer. ; magn. arct. 

mercur. ; pheiland.; puisât.; ratan.; sabin.; scilla 

staphys,; thuja. 

— (après le). Ambra; bellad,; bryon,; chamom,; ignat. ; 
magn. arct.; mercur.; nux; ol. anim. ; sabin.; spi- 
gel.; staphys. 

Marchant (en). Sabad.; sabin.; staphys. 

Mastication. Bryon,; china; colchic; eupborb.; hyosc. ; 

ipecac; magn.; nux; puisât.; rhus; sabin.; spong. ; 
' staphys.; taraxac. ; teucrium; veratr. 
Menstruation. Laurocer. T pendant).. 
Mouvement. Sabad.; staphys.; bryon. 
Orage (avant). Rhodod, 
Pression 5ur la dent. (Arnic); cbelidon.; clemat.; eu- 

phorb. ; nickel; nux; rhodod.; staphys» 

2 
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— ^ DES DENTS STJP. ET iHFÉii. Castor. ; cofea ; colchic; 
guaiac; helleb. ; hepar; nicot.; nickel; stapkys. 
Repos. Biyon.; clem^t. 
Réveil (au). Nux. 

Tabac (fumé). Bryon»; china; clemat.; sabin. ; spigel. 
Thé. Thuja. 

Travail n'ESPRiTé Bellad. ; nux (voy. Lecture'). 
TotCHER (voy. Contact, Pression^. Cbina; puisât. 

b) Rémission des Symptômes. 

Air (firoid) dahs la houcbe. Clemat. ; nux. 
— Sur la joue. Puisât. 
Air LIBRE. Bryon. (en marchant); hepar.; magn. arcL (en 

marchant). 
Application chaude sur la joue. Nux. 

— * froide sur la joue. Angust. (du doigt, palliât.); rhua. 
Assis (en étant) sur le |it. Merc. ; rhus. 
BoissoK CHAUDE. Ccstor. 

-^ froide. Bryon. (palliât.); clemat. (dent cariée pal- 
liât.); lauroceras. 
Camphre. Castor. 
Couché (en étant). Bryon.; indigo; spigel. 

— du cdté douloureux. Bryon. 
Froid EN GÉNÉRAL. Ambra (palliât.); 
Levant (en se) du lit. Oleand,; sabina. 

Lit ( le soir en se mettant au ). Mercur. ; nickel.' 
Manger (pendant le). Chamom. ; bellad.; magn. arct. ; 
rhodod. 

— (après le). Ambra. 

Marchant (en). Bryon. (à l'air libre) ; magn. arct.; paris. 

Mastication. Bryon* 

Mouvement ( voyez Marche ). 

Pression sur la dent. China( palliât*); indigo (id.); laurocer. 
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«'-^ soR LA jotJE. Clemat (palliât, avec uniinge); nico- 

llan.;oI.anim. 
*^^ DES DENTS sup. ET INF» Chlua ; < cofea ); euphorb.; 

indigo (palliât. )• 
"Repos (^ voyez Couché), Biyon.; spigel. 
Sommeil ( pendant le). Merc. ; nux. 
Tabac fumé. Spigelia (?) ; mercur. 
Toucher Qvoyez Contact ^ Pression )• 
Vinaigre, Puisât. 

§ III. D'après les symptômes ûccompûgnans. 

Agitation ( au lit ). Clemat. 
Amygdales (inflamm. des). Veratr. 
Chaleur. Rhus. 

A LA TÊTE. Rhus. 

— AU VISAGE. Staphys. 

— AUX JOUES. Chamom. ; magn. arct. ; oleand» 
Clavicule. Rhus. 

Cou. BryoQ (muscles du); nux (taches rouges extér.). 

ËNCHIFRÈNEMENT. China. 

Enduit muqueux des dents. Amie. ; plumb. 

Fluxion (delà joue). Bel lad. ; canthar. (avec inflamm.); 

magn. arct. (avec roug. et chai. ); staphys. 
Faiblesse. Clemat. (des membres) ; veratr. 
Frisson. Euphorb. 
Front. Rhus ( sueur). 
Gencives (enflure des). Ambra; chamom*; maga. arct. ; 

mercur., nux, puisât.; staphys. 

— ( sensation de crampe aux ). Staphys, 
Glandes pu cou« Nux. 

— sous-MAXiLLAiRES. Camphor. ; sadabiL 
Goût (à la bouche). Rhus; spigel. 
Insomnie. Bellad»; nickel; ratan. 

Joues. Bryon.; chamom. (roug. et chai.)» niagn. arct. (id»)) 
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nux ( taches rouges ) ; oleand. (chai.) ; rhus ; samfouc ; 

taraxac. 
JuGAL ( os ). Indigo. 
Mâchoires. Canthar. (inf.*); chamom. (muscles des); lau- 

rocer. ( angle, inf. g.); niagn. (muscles); spigel.; 

staphys. (muscles). 
Oreilles. Bellad. ; bryon.; chamom. ; clemat. ; mercur. ; 

nuxx; ol. anim; ratan.; rhodod. ; sabad. 
Penser (impossibilité de). Glemat. 
Salivation. Chamom. ; clemat. ( aqueuse). 
Soif. Chamom. 
Sourcils. Laurocer. ; taraxac. 
Sueur. Clemat. ; hyosc. 

— - AU FRONT. Rhus; 

I 

— A LA TETE. Chamom. 
Syncope. China. 

Tempes. Clemat.; hyosc; magn. ; magn. arct. ; nux. 
Tête. Clemat.' (au sommet) ; euphorb. ; gratiol.; mercur.; 
nux; rhodod.; staphys»; veratr. 

— ( sang porté à la }. Hyosc. 
Urines ( fréquentes ), Oleand, 

VisAop. Castor. ; ledum ; staphys. (muscles); veratr. (en- 
flure et rougeur après Fodpntalgie ). 

Vomissement (envie de). Oleand. 

Yeux. Chamom. ; china; clemat. ; magn. arct. ; magn. austr. ; 
nux; sambuc. 

§ IV. D après le moment dujùurou de la nuit. 

j 

Matin. Antim.; bryon.; china 7 drosera; hyQ3c. ; ignatia; 

mercur.; nux; platin.; plumb. (ranunc. ); ratan.; 

thuja. 

Avant midi. Paris. 

Après midi. Canthar,;ycastor. ; indigo; ipagn. arct,*^ paris ; 
(pujsat. ); spigtl. 
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Soir. Ambra; angust. (au Ht); bellad.; bryon. ; canthar. 

(au lit); castor.; helleb. ; hepar. ; îgiiat.; indigo; 

mercur. ; nickel; nux; puisât.; ratan.; rhodod. ; 

rhus ; sabîna. 
Nuit. Ambra ; bellad, ; bryon. ; castor. ; chamom. ; clemat.; 

grafiol.; helleb. ; mercur.; nickel; oleand. ; paris; 

rAî/^ ; sabin.; spigel. ; 5fû/^^j-j. 
Avant MINUIT. China; tbuja. 
Apres minuit. Beilad. , bryon.; chaniom. ; mercur. (surtout 

vers le matin }; puisât. ; staphys. 
Tout le jour. Ambra; mercur.; nipkel. 

X. 



MATIÈRE MÉDICALE PURE. 



SYMPTOMATOLOGIE DES SUBSTANCES NOUVELLES. 



> 



Les deux derniers cahiers des Annales de la cli- 
nique homœopathique, des docteurs Trinks etHart- 
laub, contiennent une riche moisson d'observations 
nouvelles. Nous y trouvons les symptômes de plu- 
sieurs substances qui n'avaient point encore été 
éprouvées, et dont quelques-unes paraissent devoir 
ac(iuérir une haute importance comme médicamens. 
En voici Ténumération. 

Borax, 87 symptômes observés par le docteur 
Schrèter. Plusieurs homœopathes ont employé cette 
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substance avec succès contre les aphtes des enfans à 
la maniYnelle. Le symptôme sS confirme cette pro- 
priété spécifique du boracû. 

Castoreum^ 292 symptômes observés par feu le 
docteur Caspari , et par^in médecin anonyme N-g^ 
qui a déjà fourni de nombreux matériaux à la Ma- 
tière médicale de Trinks et Hartlaul>. 

Indigofera tinctoria (le suc de la plante), 226 
symptômes sans indication du nom de l'observateur. 

Acidum sulphurîcum^ 249 symptômes observés 
parN-g, forment un complément précieux aux 218 
symptômes déjà publiés dans les -4rcfeV^5 de Stapf. 
L'acide sulphurique est compté maintenant au nom- 
bre des antipsoriques. 

Nickel^ 446 symptômes observés par N-g. Ce 
jnétal n'avait encore été l'objet d'aucune expérience. 
Ses efïels sont très-énerçrques et promettent une ap- 
plication étendue dans Ja pratique médicale. 

Sulfate de soude ^ 112 symptômes obsen^és par le 
docteur Schrèter. Cette substance est probablement 
un antipsorique. « 

Les deux premiers cahiers du tome XII des Ar^ 
chiçes de Stapf , renferment : 

Eugenia lamhos^ 112 symptômes observés par 
le docteur Jlering, à Paramaribo. C'est un petit 
arbre dont les noyaux et les racines recèlent une sub' 
slance très-vénéneuse dont les nègres se servent pour 
les empoisônnemens. Le docteur Hering a éprouvé 
séparément le suc des racines et celui des noyaux. 
XjC$ symptômes publics ne concernent que ces dcx;^ 
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niers. On a pris pour les essais jusqu'à 3o gouttes de 
la teinture , mélangées avec de Teau. Cette substance, 
dont Paction est très^rapide (24 heures) , offre plu- 
sieurs analogies avec les effets de Topium. 

Lamium album , planté de la famille des labiées ; 
104 symptômes observés par Hahnemann, et par 
les docteurs Franz, Kummer, Langhammer et Stapf. 
Cette plante était employée depuis long-temps dans 
la médecine populaire contte la leucorrhée. Les 
épreuves publiées viennent confirmer îa vertu de 
cette substance sous ce rapport. 



Nous devons répéter ici une observation que nous 
avons faite ailleurs déjà sur les épreuves de patho- 
génésie, faites par les homœopathistes allemands. 
Pourquoi les registres de symptômes ne sont-ils en 
général accompagnés d'aucune indication sur les 
doses employées, surTâge, le tempérament des ex- 
périmentateurs y en un mot sur la manière dont les 
résultats ont été obtenus? Rien n'esl plus propre à 
jeter de la défaveur sur ces observations , que cette 
absence complète de pièces à Tappui , si Ton peut 
s'exprimer ainsi ; absence qui ôte tout moyen de con- 
trôle el de vérification. Nous avons toute confiance 
dans la bonne foi et l'exactitude des observateurs , 
mais en est-il de même de ceux qui commencent à 
examiner dans un esprit de doute, très-légitime as- 
surément? Si l'on songe à l'immense importance 
qu'il y a à ce que la matière médicale homœopar 
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thique , cette base essentielle de toute la science , soit 
elte-méme fondée d*une manière inébranlable, on ne 
saurait trop déplorer cette inexplicable négligence à 
entourer les observations de tout ce qui peut ga- 
rantir leur authenticité. Puisse notre voix être en- 
tendue de nos confrères de TAllemagne! Une pro- 
position a été faite à la dernière réunion de Leipzig, 
par le docteur Rûckert , pour que le grand travail 
de la pathogénésie homœopathique fût entrepris sur 
lin plan uniforme , et par les efforts réunis de toutes 
les Sociétés homœopathiques , sous la direction d'un 
comité central. Nous appuyons de toutes nos forces 
ce projet , et nous croyons que c'est là le moyea le 
plus efficace de faire avancer Thomœopathie , et de 
donner une valeur réellement scientifique à cet im- 
mense recueil de faits , un peu informe encore , qui 
compose la matière médicale actuelle. Nous espé- 
rons^ des lumières du' comité central , qu'il impri- 
mera à l'ensemble de ce travail un caractère qui ré- 
ponde à toutes les exigences de 1» science, et qui ne 
laisse aucun doute sur la certitude des observations. 
Nous désirons d'autant plus voir commencer cet 
important travail, que, depuis quelque temps, plu- 
sieurs médecins homoeopathistes allemands ( dont 
nous né contestons point d'ailleurs le mérite ) , sem- 
blent s'écarter du. grand principe de l'épreuve des 
médicamens sur l'homme sain, principe qui, seul, 
donne à la science une base sûre, en rattachant im- 
médiatement la pratique à la théorie. Pourquoi le 
viocteur Gross, sur une vague indication fournie 
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par la médecine populaire , a-t-il employé Taraignée 
{aranea diadema) contre les fièvres intermittentes, 
sans aucun essai préalable de ses propriétés pathogé- 
néliques? Pourquoi plusieurs médecins (les docteurs 
Altomyr, Gross, etc.) ont-ils fait usage du virus 
psorique préparé homœopathiquement sans aucun 
examen préliminaire de son action sur Thomme 
sain ? Dira-t-on que cette action est déjà suffisamment 
connue par les maladies psoriques elles-mêmes? 
Mais qui pourrait affirmer que les hautes atténua- 
tions agissent de la même manière que le \irus à 
l'état br^t? La probabilité est assurément en faveur 
de la supposition contraire. Pourquoi aussi trancher 
a priori une question importante, en donnant à 
ce virus le nom à' antipsoricum par excellence? 
Une demi - douzaine d'observations suffisent -elles 
pour établir un fait de cette importance ? Ce n'est 
pas ainsi que notre vénérable maître à tous, Hah- 
neniann, a donné l'exemple d'une observation pa- 
tiente, prolongée, judicieuse. Observez en silence, 
expérimentez par devers vous comme vous l'enten- 
dez ; mais , pour Dieu ! pas de publications préma- 
turées de faits incomplets! Une telle marche nuit à 
la science, bien loin de lui profiter. De cette ma- 
nière , nous vous verrions bientôt ramenés à l'empi- 
risme , à l'emploi des médicartiens ab usu in morbis^ 
c'est-à-dire atout ce chaos informe de faits sans prin- 
cipe et sans loi, que Hahnemann est venu éclairer 
par le flambeau de son génie. X. 
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CORRESPONDANCE. 



Nous reoevons d'un graiirl nombre de docteurs des pays qui 
nous avoisinent, et même de contrées fort éloignées, une foulede 
lettres par lesquelles ces honorables confrères nous demandent 
des renseignemens'sur l'homœpathie , et des instructions sur 
la manière de l'appliquer dans la pratique de la médecine ; il 
en est d'autres qui se font une joie de nous annoncer que leurs 
premiers essais ont été heureux, et nous^ offrent des observa-- 
fions pour la suite. Nous acceptons celles-ci , nous réservant 
de les insérer lorsque le moment nous paraîtra opportun, ou 
lorsqu'elles seront utiles pour confirmer un point de doctrine, 
ou pour annoncer un fait de matière médicale nouveau. 

Mais dans la première catégorie nous avons distingué la 
lettre d'un ci-devant allopathe, le D*^ Laville de Laplaigne, 
très-connu par le bel établissement d'eaux minérales qu'il 
avait fondé à Lyon, et pour lequel il avait obtenu un brevet 
d^invention. Nous nous faisons un plaisijr d'insérer ici le com- 
mencement de\cette lettre y qui nous paraît singulièrement 
propre à faire réfléchir les médecins allopathes qui dédaignent, 
méprisent l'homœopathie, ou même la calomnient. Nos lec« 
teurs .tireront eux-mêmes leurs inductions de ce qui suit; c'est 
M. Laville qui parle : 

(c Messieurs, j'ai l'avantage de recevoir votre estimable 
journal sur la médecine homœopathique, méthode nouvelle 
pour moi, mais qui vit le sera pas long-temps, car je m'en 
occupe avec tout le zèle d'un vieil écolier qui tient à s'instruire. 
Ennemi de la| médecine et des médecins systématiques, j'ai 
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pratiqué. depuis.pl US de quinze ans, en louvoyant, pour ainsi 
dire, à travers des ëcueils toujours nouveaux; et, comme 
beaucoup d'autres, j'étais parvenu à me créer un modus fa^ 
ciendi qui consiste à user de lous les systèmes dont j'ai pu* 
apprécier l'utilité. Les doctrines étant nulles pour moi, les 
symptômes des maladies étant mon seul guide, j'ai porté avec 
moi cette manière de voir dans toutes les écoles que j'ai fré* . 
quentées, même après avoir, été reçu médecin, et dans toutes 
les grandes villes oh. je suis allé pour recevoir des leçons 
d'iK>mmes à grande réputation. 

» Enfin, j'ai fini par me reléguer à la campagne ,'oii j*e^erce 
depuis 4a-ns, après l'avoir fait pendant 1 1 ans dans des grande^ 
villes. Fatigué de perdre du temps par l'observance journalière 
d'une multitude de bienséances sociales que requiert le séjour 
des cités, je les ai quittées pour me livrer avec calme à la pra- 
tique et au travail; Tisolement m'a réussi, et mes études de 
cabinet y ont beaucoup gagné, tandis qu'une clientelle nom- 
breuse ^me fournit l'occasion d'appliquer utilement le fruit de 
mes veilles. 

»r£nnemi de la poly pharmacie et des grandes doses, je faisais 
déjà de temps en[^temps, et franchement sans m'en douter', de 
l'homœopathie, lorsque votre journal m'a été adressé par 
l'un de mes amis; j'ai lu, je me suis procuré d'autres ouvrages, 
j'ai expérimenté, j'ai trouvé du tout nouveau pour moi. Je 
vois maintenant ouverte à la science une nouvelle et brillante 
carrière que je crois, pour ainsi dire, sans bornes. Que je 
rencontre toujours des résultats semblables à ceux que j'ai ob- 
tenus, et je deviendrai systématique malgré moi; j'en sens 
déjà la tendance,, et l'homœopathie deviendra, si je puis 
m'exprimer ainsi, ma religion médicale. » 

Ce préambule est suivi de la demande de quelques conseils 
pour deux cas très-bien décrits par l'auteur. 

Une lettre subséquente porte que celui des deux malades 
qui s'est soumis au traitement s'en est bien trouvé; et le 
IX Laville, impatient de pouvoir pratiquer avec quelque cer-^ 
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titude 9 annonce qu'il va se rendre â Genève pour recevoir, des 
Rédacteurs de la Bibliothèque homœopathique^ des leçons pra- 
tiques que ceux-ci lui donneront avec le pins grand plaisir, 
ainsi qu'à tons leurs autres honorables confrères qui croiront 
avoir besoin de ce faible secours. 

P, S. Le IK La ville a exécuté son projet ; il a passé plus d'une 
semaine à Genève, et s'en est allé non moins surpris que con- 
vaincu des bienfaits de l'homœopathie. 



ANNONCES. 



Nos lecteurs apprendront peut-être avec plaisir que l'un 
de nous, le docteur Peschier, s'occupe de la traduction en 
français de l'ouvrage du docteur Weber, conseiller-aulique 
et médecin privé du prince de Solms, ayant pour titre : Ex^ 
position systématique de V action médicale pure de tous les 
agens éprouvés jusqu'à ce jour, lequel est honoré d'un avant- 
propos de HABSEMAifN lui-même. 

Cet ouvrage pourra, jusqu'à un certain, point, suppléer au 
défaut de traduction en français de la Matière médicale pure 
de Hahnemann et de ses disciples , dont nous avons aussi le 
projet de nous occuper, si nous n'apprenons point que d'au- 
tres la préparent. ^ 

U Exposition de Weber paraissant par livraison , la même 
forme sera donnée à la traduction, afin* d'accélérer le moment 
oà les homœopathes pourront l'utiliser pour leur pratique. 
La première livraison comprendra tous les symptômes re- 
latifs à la tête. Ceux de nos lecteurs qui désireront la recevoir 
des prenûers, voudront bien Ëiire parvenir leurs noms et 
adresse à l'un de nos libraires. 



^- 485 



Des maladies cSroitiques, de leur nature spéciale et de leur 
traitement homœopathique ^ par S. Hahnemann, ouvrage 
traduit de V allemand et enrichi d'une préface, de notes et 
J'o b$er va tions pratiques, ;?ar le docteur Bioej. ^ publié par 
le comte S. Des^Gxjidi; suivi d^une instruction aussi néces- 
saire au malade pour consulter le médecin , qu'utile au mé^ 
decin pour diriger le traitement ; et d'un Sommaire du ré- 
gime bomœopathique, parle même, — Lyon, Babeuf; Paris, 
Crochard; Genève, Cherbuliez. i vol, in-8. Prix : 9 fr. 



Tel est le titre d'un ouvrage qui vient de paraître, et dont 
l'attente nous a fait retarder de quelques jours la publication 
de ce numéro. — Il devait sembler, au premier coupd'œil, 
que la traduction dont nous sommes redevables à l'infatiga- 
ble M. JouRDAN, devait dispenser M. Des Guipi de faire pa- 
raître celle que lui avait confiée M. Bigel. Il en a pensé dif- 
féremment, et peut-être a-t-il eu raison; plus les éditions d'un 
bon livre se multiplient, même simultanément; plus il est 
lu, plus il perce dans le public, plus il remplit l'attente de 
son auteur; et quel ouvrage, plus que celui-ci, mérita ja- 
mais d'être maintes fois édité! 11 contient. la clé de la ma- 
jeure partie des infirmités de la race humaine, avec Tindi- 
cation des moyens d'en arrêter les progrès , et d'en diminuer 
à l'avenir le nombre^ 

M. BiGEL, avec juste raison , a considéré comme incomplet 
le travail qui a pour titre : Examen théorique et -pratique 
de Vhomœopathie y s'il ny joignait pas la précieuse production 
de notre vénérable maître sur les maladies chroniques. Il a 
donc arrangé cette dernière traduction sur le même plan que 
celle qu'il a donnée de la Matière médicale pure dans soq 
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Examen^ ç'est-â-dire qu'à chaque mëdicament il a groupé 
les symptômes sans s'astreindre à copier les répétitions nuan- 
cées de l'auteur. En agissant de la sorte, il a atteint le but 
(important en matière- de commerce) de diminuer le prix 
vénal de son livre, et de le rendre plus portatif, puisque les 
deux volumes de Jourdan sont réduite à un seul sous la plume 
de BiGBL. Sans doute cette double commodité mettra l'édition 
que nous annonçons plus à la portée d'une foule de pra7 
ticiens et d'amateurs d'homœopathie ; nous doutons néan- 
moins que les bbmœopathes consciencieux et sàvans , ceux 
qui veulent connaître à fond la science , et posséder le Jac 
simile de la main de HahkemànN) donnent la préférence à 
cette espèce de compendium^ quoique très-bien fait. 

Disons toutefois que le savant traducteur, docteur Bigel , 
a augmenté le prix et le mérite de ce livre par l'élégante prè^ 
face et par les notes qu'il y a ajoutées ; on y reconnaît son 
tact exquis, et ce coup d'œil exercé dont son Examen donne 
tant de preuves. Mais de Ja part d'un praticien consommé 
comme lui, du premier Français qui ait adopté i'homœopa- 
thie, on aurait pu s'attendre à quelques développemens pra- 
tiques qui auraient été singulièrement bien accueillis. M. Bi- 
gel doit avoir eu de fortes raisons pour ne pas vouloir faire 
profiter ses confrères des fruits de son expérience. Peut-être 
nous réservë-t-il un volume d'observations, classées dans un 
ordre qui manque encore à la science, et qui en marquera le 
développement. 

Ce volume contient les symptômes pathogénétiques de l'x- 
gnutia p qui avaient été omis dans VExamen. 

Mais ce qui le rend vraiment précieux 9 c'est l'excellente 
Instruction sommaire qu'a ajoutée M. Des Guidi. Le degré de 
certitude dont jouit l'application de l'homœopathie , permet- 
tant, bien plus que ne le fait l'allopathie, les traitemensT^ar 
correspondance , rien ne pouvait être plus utile aux praticiens 
et aux malades que de posséder un tableau modèle, sur le« 
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quel ils devaient calqner, les uns leurs questions , les autres 
leurs réponses ou leurs informations préalables. 

Nous ne craignons pas de le dire, cette addition rend la 
traduction que nous annonçons indispensable à tons les 
homœopatfaes ; ils y trouveront en .peu de pages l'expression 
de leurs besoins et des moyens de les satisfaire. 



ERRATA 

DE l'introduction DANS LE 5* CAHIER. 

Page 341 ligne i5, cerueau, Usez carreau. 
— - 35 1 -— II, la médecine, /i5«z le médecin. 

— Id, — 18, ajoutez et. 

-^ 062 — I, ligne de velatid, Usez la ligue de la. 

— 357 — a8, opérée, Usez opéré. 

— - 363 -^ I g, prétexte, Zwr précepte. 
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